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LB FLEUVE SACRÉ
1 ***• de pnMic, occupant deet plan*, le Beoçalow tout oovrti el toque' J*|er»i*mi per quelques marches. Au troisième plan, à droite al A gauche, "W M Ion g r an i le fleuve Aux premier et deuiseme plans, à gauche, un Amqaet de eoeoliers et antre* plantes de pay». Au quatrième plan, an «■ Brave. Au delà, un immense hornen de montagnes. — Au lever m nd caa . grappe* pittoresques J" Indien» qui, agenouilles au bord da achnent leur» ablations et leurs prieras.
TROISIEME I TOI LH
LE FAKIR
Bien. . Parlez, el quand l’étoile Érié se lèvera dans le ciel, détournez la tète, jetez un regard attentif sur les rives du lleuvc que vous quittez, el faites alors ce qu'il vous est ordonné de faire.
TOUS
Nous le ferons.
LE rAKIR.
Adieu ! {Un* tortie j«« indiens a'cimgac.) Quant à vous, attendez ici le fidèle Akdar, qui doit arriver cc soir, et vous distribuera le pain sacré.
UH IHDIEH.
Plus bas! (Moitmai u b sg.io».) N'y a-t-il pas là des oreilles européennes qui nous écoutent?
(jiyluzed bÿtîôôglc
LES I UÜ1TIF».
i s. FAKIR.
En effet, le Bengalow est habité.
TOUS
Ah! '
I.K FAKIR
Rassurez-vous... il n'y 11 lû que deux pauvres femmes venues d'un pays lointain, qu »n appelle la France; elles se rendent de Delhi à Allabahad en «ecourant sur leur route les mendiants et les malades, s-uns distinction de caste, de couleur ou de foi. Itwivctous ces femmes, qui se sont faites les sœurs des pauvres: révérons-lcs... car elles ont pour , devoir la prière, pour mission la charité, pour seul inuitre Dieu!
SCÈNE II
Les Mim», LIS SOEI IIS DE CHARITÉ.
PREMIERE SOEUR, »orl»lll 4* BtiluIüw.
Le soleil est moins brûlant, nous pouvons continuer noire voyage.
DRUXIÈMK «SUR.
Quelques milles seulement nous séparent de Delhi.
PREMIERE SOEUR
Partons!... (o» »pf»rl» d* p tin hb In4.nn .‘l-tiâu »r an* d« lu m bon. ci 4t feuille» de planer.) Où conduit-on ce malheureux?
LE FAKIK.
Au bord du fleuve, où il doit attendre lu mort, le visage tourné vers l'orient.
PREMIÈRE SOEUR
La mortT
LE FAKIR
Oui, c'est l’usage ici, quand lu science humaine est devenue impuissante, d’exposer les mourant» au bord des flots qui doivent engloutir leur cadavre.
PREMIERE t.'. h.
Arrêtez!... l&lssez-nous le secourir... on jieut le sauver peut-être !
LE FAKIR
Non. Il a été condamné par ceux qui connaissent le secret de la vie et le secret de la mort.
PREMIERE HXUR.
11 n'y a que notre Dieu qui connaisse ces redoutables secrets.
LE FAKIR
Femmes 1 laissez le destin s'accomplir! Notre religion le reuL
PREMIÈRE SOEUR
La nôtre le défend.
LE FAKIR
Retire&-vous !
PREMIÈRE SOEUR
Jamais! tant qu'un souffle toi lira encore de ses lèvre*. ( Mi t — m .)
LE FAKIR
Prenez garde I... Ces murmures vont se changer en
menaces.
PREMIERE SOEUR
Pourquoi ccs hommes nous voudraient-ils du mal? (a«* ta4i«Bi.) Vous Ôtes sans doute les arnis, les parents de ce vieillard?... au nom de l’humanité, portez- R* dans ortie habitation, où nos soins le rendront peut-être à lu vie!... Vous refusez? Ch bien ! nous l’y porterons nous-mêmes
LE KAKIR.
Imprudentes! éloignez-vous!
PREMIERE SOEUR
Courage, ma sœur! (Le* loaum u* Uoi«mm nafeniircnt a* n
SCÈNE II i
Les Mêmes, MAURICE, THOMAS, AKDAR.
MAURICE, tn rn>icin- a’nnvifr 4* m.nDA, *«n»o» iM puchr.
Lâches! maltraiter des femmes!..
PREMIERE t-CEUR.
Un Français !
THOMAS, en Milelol.
Deux Français, mes bonnes sœurs! monsieur Maurice Dernard, commandant la frégate /7« y mciWe, et son fidèle matelot, Thomas, dit Bastringue. (nniocflN.) Allez-vous bien vous taire, tas de mauricaudsf Sont -iis vilains, ces bédouins-là 1
PREMIERE MEliR.
Pas de violence, je voua prie! la querelle est vi nue de nous, c'est A n«u< seules de l’apaiser. (\«* it'i.™».) N’a; ni colère ni haine contre lus pauvres filicï qui vous parlent; voua n’êtrs pa« pour elles d( ennemi* , «!: • étran r* même, vous êtes des frères! Si elles se sont exilées de leur
cher pays, si elles sont vernies jusqu’à vous à travers mille périls et mille fatigues, ce nVst pis p.iur vous apporter l’oppression... c’est onur consoler ceux qui soutirent !... Cet homme, qui est un ae vos prêtres, nous a comprises... grâce à lui, votre ressentiment s'apaise, cl Vous ne vous oppo-cz plus, n’csl-ce pas, à ce que notre œuvre de charité M'accomplisse P
I.E FAKIR
Amis, laissons faire Ica sœur* du pauvre.
SAMU».
Qui osera toucher cette civière?
LS FAKIR
Moi le premier.
MAURICE
Et moi.
THOMAS, U '««avçtat.
Oh! pour le coup, «uni lieutenant, je m’y oppose.
AKDAR, S), »• Fi kir.
Reviens vite.
LS FAKIR
Akdar!...
AKDAR.
Silence!...
MAURICE, IBI fcmn.
Permettez-moi, du moins, de soigner ce malade avec vous. Eu Crimée, j’ai souvent servi d'aide à ih>s chirur giens.
PREMIERE SOEUR
Venez, monsieur, nous parlerons de la France, (««n™ n
In S<cur< mUMit ttrni U LitopMw, irtti'tr U clvarra i|»« poruul TfcooM» «l I*
Mm.)
Akdar!
AKDAR, mi Initirn» {ttl l'rali'artat.
J'ai pn, en servant de guide à ces Européens, traverser impunément les postes anglais et arrive* iusqu’îci. Dans cet humble serviteur, ourson ne n’a reconnu Akdar lecond.inuré. Akdar qui. depuis trois longues années, se cache dans les jun.'les en compagnie des bêtes fauve* 1 (a iui-*w.) L'heure de la vengeance approche!... demain, famille David, famille abhorrée, je te rendrai au centuple tout ce que tu m'as fait souffrir !
I.S FAKIR, rtulnnt
Eh bien?
AKDAR, «Mmnnl Tbiraitt.
Silence... nous ne sommes pas seuls...
THOMAS, fl'il M*r« au.M lin Owpilnw.
Il faut chercher sa pitance, à présent? Je ne «ifs pas amoureux, moi ; je ne me nourris pis, comme mon lieutenant, de souvenirs et d’espérnu e-,.. Ah! sapristi! que je casserais donc b : eu une croûl ! Ite igalow de I administration, en voiià une invention d'auh rue pour les voyageur* dans l'Inde I Un galetas btanclû à la chaux, avec des lu» de p lille, deux fauteuils de brio h br.ic cl la moitié: d'une chaise... Quanta la cuisine, bernique! Nom de nom, que j'ai faim! (apck*«m» a m«.) Eli! l'homme, avance à l’ordre 1 Le maître veut manger. (ULi le»* i* bru «*n »o »rtiro.) Le cocofler, oui, oui, connu. J’aime mieux autre chose. — Le maître a soif aussi! (AVUr main le A««.) Ah! oui, i’caii de la rivière... merci! Saint Thomas, mou pairou, rendez-moi les Bédouins! rendez- moi les Cosaques ! — Avec eux on mangeait mal, mais on mangeait; latidBKqu'avec ce» marrons d’Iude-là... Ah! minute!... depuis ce matin, mon guide porto soigneusement un bissac qui parait assez bien garni. Ce bissac lui a été donné par un vilain homme uoir qui a disparu en jetant un cri de. hibou! Ce qu'était cet homme, je m’en moque parfaitement ; mais je saurai ce qu’il y a dans le bissac... Huml ça sent la galette, (ii «u*« i« «*<■• tir* a» paiM.) Tiens! l'homme au cri de hibou... était uu boulaugerl
LES IRDIEX'i, » éaa^irA nn lot.
Profanation !
THOMAS
Qu'est-ce qu'ils ont donc, ces toqués-là?
LE FAKIR
Étranger, ne touchez pu au Tcliap&tyl
THOMAS
Tchapàty ou Tchapila, j’en v< ux!
I>: PAKIR.
L'infldele ne peut approcher de ses lèvre* le pain des
sacciliccs. (l.»i l*ilMi» Mii iieBl TU •nu» et la font ImiIhI oatier bout k l\nlr« .lu lli«!&u«.)
THOMAS
Nom de nom! (il un wj
I.ES FUGITIFS
MAURICE, du h»«u 4a T*m»Uw.
Le sabre au fourreau et pas de querelle! Respectez les croyances de ceux qui respectent les nôtres.
THOMAS
Suffit, ITHTn officier! (tl rinpaio- »l Maufk* rrnU*i liant Ir twngitnw.)
Eluro ! battre en retraite, c'est dur! Allons, voyons, essayons de la maraude. Oh! j'ai une faim & manger du crocodile! (n iwi.)
AKDAR.
Enfin, nous sommes seuls.
LK FAKIR
Écoutez les paroles d'Akdar.
AKDAR.
Ce matin, dans la forêt de Powna, un hrahmine m’a ronflé pour vous ces gâteaux de pur froment, consacrés sur I miel de la grande pagode! Fakir, parta ge-Ies entre eux tuai.
LE FAKIR
Enfants du Bengale, le temps marche; Mogol Pundy sortira de sa tombe la nuit prochaine, et vous verre* l'étoile Ené redoubler d'éclat sur vos têtes. (Marat* •• 4«bon.)
AKDAR.
Qui vient ici ?
SCÈNE IV
Les Mêmes, LE TSCHEPRASSE, pci. SIR WATSON et sa Suite.
LE TSCHEFRASSE, fldjülBl Km Io-3i«n* arrc «a ioaj banlina.
Place! place! allons, retirez-vous, n’embarrassez pas ainsi les abords du bengalovr... Ne m’avez-vous pas entendu? (a •*» D«n#t ,q U ...) La soirée est belle, dressez ici le couvert de Sa Seigneurie.
AKDAR, *•* ledlriM, A *«li
Dispersez-vous dans h montagne-, cueillez chacun une branche de bois sec, et revenez ici dès que la caravane se sera remise en rouie.
LE TSCilEPRASSE.
Eb bien?
AKDAR. «
Nous partons, maître, nous partons. (Adfcar, la r>v>r «t i« i»-
dS«i tVlrigatat lanwmcDt.)
LE TSCHEPRASSE.
Dépêchez, le palanquin nppmihe. (l-* Downiiqtia» drn<*m »*-
fôdeiMut une lenlc ton* bqurlle il* djtpeient un* taille couverte d'un fiiftqua aervice d'argenterie, de linge, de vamelle et de cr.iUux. qu'il* ont tare* d'un cjffre qu'lu portaient).
THOMAS, KDiriti uni la* voir.
Voilà tont ce que j’ai trouvé... un morceau de canne à sucre et qui sent le vieux cuir. (iu«anbat » n w«rde iw.) Hein?... qu’est-ce que je vois là ?
LE TSCHEPRASSE.
Disposez donc mieux les coussins... maladroits ! vous avez oublie la natte.
THOMAS. I part.
Nom de nom 1 quel couvert ! et quel fumet! Je crois que j'ai senti les truffes... Ce monsieur safran doit être le cuisinier». voilà une bonne connaissance à faire, {a» i»ciiopr*«n). Bonjour, monsieur.
LE T SCH ERRASSE.
Bonjour.
THOMAS
Vous attendez un nnbab ?
LE TSCHEPRASSE.
Nous attendons sir Watson , sous-lieutenint, notre maître.
Bigre ! ils se nourrissent comme ça, chez vous, les souslieutenants?
LE TSCHEPRASSE.
Notre maître a cinq Cent mille livrn* de rentes, fot «an mm
«Vf» gir Wation, étendu d*»uu« éltfiiitt liktrc. que POTleut quatre Hiu- «îju»; deux autre», place* k droite «t a gauche, ajiteut d eu«riu«* cieuloijxj. THOMAS.
Plus que ça de solde, merci !
LC TkCUEPRASSX.
Voilà Sa Seigneurie...
6IR WATSON
Ouf! quelle chaleur! quelle poussière!... (n nui» i ta» «t* u liticra. j Labsez-inoi m’accommoder un peu... Je no peux me mettre à table dans ce désordre et celte malpropreté ! Je ine fais horreur à moi- même! (u »'»pc<n-«u» «*«e •«>», at «a r**»rJ«
ftai «a aittir q<* U«U «trust lai la Ticbapraaaa.)
LE TSCnEPRAP.-E.
Que désire manger Sa Seigneurie?
THOMAS, 6 pari, et «ayant plaçât l*« pial*.
Du pain, du vin... un pâté !... Oh! un pâté!
SIR W ATS OR.
Ce que je veux manger... mais la moindre chose... je u'ai pas faim.
THOMAS, » part.
11 n'a pas faim! il n’a pas faim!
Une conserve de bécasses... de Boulogne. ’
THOMAS
Oh!
SIR W ATS ON.
Un pâté de cailles truffées... d - Slrasbouifc. .
Oh!
THOMAS, pim (oit.
SIR WATiON.
Et, pour dessert, des fruits, du plum-pudding, avec du cognac, du sherry et du vin de Malvoisie.
THOMAS, à plein» vais.
SIR WATSON
Ah ça! qui diable jette donc ces cris-là? Hein !... l'un iforme français!... Qui êtes-vous?
THOMAS
Thomas dit Bastringue, maiire canonnier, qui ne voyage pis dans l'Inde pour son agrément particulier et qui possède, pour le quart d'heure, quelque chose qui le gène beaucoup.
Quoi donc, mon brave?
THOMAS
Une faim d'éléphant, (a pou.). Tant pis, ça y est!
sin WATSON.
Saîllyt traite ce garçon-là de ton mieux.
THOMAS
Merci, mon officier! je ferai honneur à votre cui«ine, allez! Mais, pardon, excuse, ça vous serait-il agréable d'inviter aussi mon officier... monsieur Maurice Bernard, licuteuant de la frégate l'invincible.
Slil WATSON, vbaaoaf.
L'Invincible! un navire qui a fait la campagne dOrient
THOMAS
Et d’une crâne façon, j'ose le dire.
SIR WATSON
Moi aussi, j’étais en Crimée!
THOMAS
Vrai? Ah ! bien ! j'ai assez souvent partagé ma gamelle avec vos camarades pour accepter la vôtre, la, sans façon.
SIR WATSON
Où est le lieutenant Maurice? iiU*oc« parai» »«r i« »«u«t «a nea-
THOMAS, le aeatnat.
Voilà, mon officier !
SCÈNE V
Les Mêmes, MAURICE.
MAURICE, A port.
Elles le sauveront!
SIR WATSON, »IUn» A Maurice a» le *»Ki»oi.
Monsieur Maurice Bernard, il n'y h personne ici qtii puisse nous présenter l'un à l’ature. Au diable donc l'étiquette! — Vous êtes Français, je suis Irlandais; mais si la naissance no nous a pas faits compatriotes, en Crimée, te danger commun a fait de nous des frères. Monsieur Maurice Bernard veut-il accorder à sir Watson l'honneur départager son modeste dîner? — L’invitation est un peu brusque, je le sais; mais faite par un soldat à un soldat, elle ue sera pas refusée, je ‘'espère.
• MAURICE
Je l’accepte de grand cœur!... sir Watson, voire main?
sir WATSON.
La voici... la glace est tout à fait rompue, n'cst-ce pas?
MAURICE
Il y a vingt ans que nous sommes amis.
SIR WATSON
A la bonne heure! (»rp*i>«t.! Saïlly, tu ajouteras du johannisberg et du champagne frappé. il«* i»it*n» i»at i» «mim <u
b tabla.)
LE TSCHEPRASSE.
Le maître est servi.
sih watson.
A table, lieutenant, à table!
TRONAI.
Ah! v'Ià mon officier à table... tant mieux. . Eh bien! cl
moi ? (ttoboul j fl •'•uni .'approcher 4e la btit.) Hum ! hum !
SIR WATSON, tournai , al le moolracl an Ttchepratae.
Saïlly, fais bien dîner ce garçon.
Merci, lieutenant! (a« T*kfpu**e.) Dites donc, moricàud, les volailles ne doivent pas se conserver longtemps dans ce pays-ci? Je vas vous en sauver une... ou deux, (u nrt,)
SIR watson.
A votre santé, monsieur Maurice.
MAURICE
A la vôtre, sir Watson ! (Buvant.) Du champagne frappé, et du vrai Cliquot, Dieu me pardonne!
SIR WATSON
Je ne bois que de celui-là.
MAURICE, rlaat.
Ce luxe et ce confortable , qui vous sont possibles dans l'Inde, vous ne les aviez pas en Crimée.
Ah! ne m'en parlez pas!... Ce fut le désespoir de ma vie! Quel désordre pour un maniaque de mon espèce! Quel désarroi dans mes chères habitudes! Il m'est ai rivé là des aventures dont le souvenir me bouleverse encore tout le système nerveux !
MAURICE
Vraiment !
SIR WATSON
Tenez, à la fameuse charge de Balaklava...
Maurice.
Vous y étiez, monsieur?
sia WATSON.
Le beau mérite, puisque j'en suis revenu, avec cinq ou six balles dans le corps, il est vrai, mais c'est un détail. J’arrive au fait grave. Avez-vous de bons yeux, vous?
MAURICE
Oui. %
SIR WATSON
Heureux homme ! moi, je suis d'une myopie désespérante! Eh bien, mon cher, j'ai perdu mon pince-nez sur le champ de bataille, cl je suis resté toute une longue semaine avant de pouvoir jn 'en procurer un autre. Vous n’avez pas idée du mauvais sang que j'ai fait... comprenez-vous? — Je ne reconnaissais plus les Russes qu’à bout portant,
MAURICE, riiM.
Ils ont dû s'en plaindre.
Voilà bien ces Français! les plus grands désastres leur prêtent h rire! Allons, décidément, vous ne prenez pas mes Infortunes au sérieux, cl vous vous dites, je le parie, sir Watson est un fou !
MAURICE
Je me dis que sir Watson est la bravoure et la loyauté mêmes.
sin WATSON.
Merci!... Aimez-vous la musique?
MAURICE
Comment ?
SIR WATSON
Je ne vous fais pas l'injure de vous demander si c'est Rosf-ini que vous préférez, (a SaMiy.) Dis au band-master de nous jouer un motif du Barbier, (m uiiqua Militaire 4aot la cmImw.]
MAURICE
Mais* c’est de la féerie ! (cm <wn u ubu, ih » tètau.)
SIR WATSON
Pour ma pari, je me passerais plutôt de champagne que de musique au dessert : aussi, i’enimcnc toujours un orchestre à ma suite. (Éconuai l’air.) Pas trop mal, n'est-ce pas?
MAURICE
Délicieux ! (0a t»rt if ctf« «t l«« cigtra*.)
SIR WATSON
Vous plaît-il d’allumer un cigare, en prenant le café? (s’ètoiUat m dei c«dmiim.) Tenez- vuus bien, maintenant, j'ai été assez bivai d pour avotf le droit d'être indiscret. Venez-vous de Calcutta ?
Oui.
SIR WATSON
Comme moi. Et vous allez?
MAURICE
A Delhi.
SIR «ASML
Comme moi. J'y vais servir de témoin à mon meilleur ami, le capitaine d'artillerie Williams lloods.
MAURICE
De témoin. Pour un duel ?
sir watson.
Non... pour un mariage !
MAURICE
A la bonne heure ! Sir Watson, je vous invite à ma noce.
SIR WATSON
Vous vous mariez aussi ?
MAURICE
Je l'espère.
SIR WATSON
Bravo!
Je viens retrouver dans l'Inde une femme dont la pensée n’a jamais quitté mon coeur! Sa famille, d’origine française, habitait autrefois Pondichéry, où mft frégate était stationnaire, et c’est là que notre union se serait accomplie, si ].i guerre d'Orient n élail venue jeter entre nous quatre longues années de séparation.
SIR WATSON
Voilà presque un roman.
MAURICE
Oh! qui finira tout simplement par un mariage. — Hélène m’a donné son cœur, sa famille m'a promis sa main. Je ne doute ni de l’amour d'Hélène, ni de la parole de sou père; vous voyez que mon histoire est prosaïque corn me le bonheur!
SIR WATSON
Ah ça! comment venez- vous retrouver ici une jeune fille que vous aviez laissée à Pondichéry? (Oo emporte i<> pr«-
nu-t «.eut gudaelkmeot).
MAURICE
J’ai appris que son père était venu se fixer, il y a trois ans, aux environs de Delhi; il fait, je crois, un graud commerce d indigo.
SIR WATSON
Allons! à vos amours, monsieur Maurice!
MAURICE
A ceux de votré'&mi le capitaine !
SIR WATSON
Un brave cœur aussi, celui-là.
LE TSCnEPRASSE, rmtrxrt.
Tout est prêt pour le départ de Sa Seigneurie.
• SIR WATSON
Eh! en cfTet, la nuit est venue... d’honneur, monsieur Maurice, le temps passe vile avec vous... nous achèverons la roule ensemble, n’cst-ce pas?
MAURICE
De grand cœur!
SIR WATSON *> le mal.
Quel carnage de cigares nous alloua faire! — Le palanquin!
MAURICE
Nous arriverons à la ville?
SIR WATSON
Dans deux heures à peu près.
MAURICE, tirent aa montre.
A onze heures alors.
SIR WATSON, reperdait la montre.
Ah ! vous avez là un véritable bijou. — (n-imdaa» <*• pi» pm ai av.e cmtiiae.) Monsieur Maurice, d’où vous vient celle montre?
Maurice.
D’un de vos compatriotes dont la batterie, devant Sébastopol, éttfit voisine de celle que je commandais. — Dans une attaque de nuit, les Russes avaient eu sur nous l'avantage du nombre. Le commandant anglais et moi, nous avions été laissés pour morts dans la tranchée, un moment abandonnés par les nôtres. — Revenu à moi, je me traînai jusqu'à la batterie anglaise, d'uù s’échappaient de tristes gémissements. Le commandant respirait encore. — Les Russes allaient revenir... je ne voulais pas abandonner mon camarade... Rassemblant ce qui me restait de forces, j’essayais de le soulever, mais il était frappé mortellement. — « Laissez-moi, inc dit-il, c’est un cadavre qu’on trouvera ici tout à l'heure. Prenez et gardez cela en souvenir de moi. d E t il me tendait cette montre qui depuis ne m’a jamais
quittée, (sir Wcm* liant furtivement la montre «i cbarcUa t cecliir Ih lirwi qui lui échappent).
MAURICE, ittrpfit.
Qu’avez-vous, sir Watson? et pourquoi pleurez- vous?
SIR WATSON
Ccl officier sc notumail lord Lansdale ?
Maurice.
Oui. *
SIR WATSON
Cet officier était l'ainé de notre famille, c'était mon fière !
MAURICE
Votre frère!
Il est mort bravement, n’est-ce pas?
MAURICE
Certes, et nos ennemis m'ont aidé à lui rendre les honneurs militaires. Les Russes nous avaient entraînés avec eux dans la ville. Lnrd Lunsdale expira la nuit même. Pour moi, je restai prisonnier longtemps. — Impossible de donner de mes nouvelles, pt ou avait dû me porter comme mort sur les états. — Sir Watson... c'est à tous que devait revenir ce legs d'un frère mourant , je n'en aurai été que le dépositaire.
SIR WATSON
Non, non, gardez celte montre. Elle vous rappellera un noble, un digne compagnon d 'armes, et aussi un ami, car je suis votre ami, entendez-vous, votre ami, à vous qui avez reçu le dernier serrement de main de mon frère, (u» M MTRll
U Mil. — La palaoqoie tu «»«•>.).
SCÈNE VI
L» Etuis, LES SOEURS DE CIURITÉ , pu. AKDAR, LE FAKIR .1 LES INDIENS.
MAURICE, M lichaprwM.
Où est mon matelot?
LE TSCHEPRAS5H.
Monsieur, il est ivre mort !
MAURICE, â part.
Je m’en doutais !
LE T2C11EPRASSB.
Je l‘ai fait hisser sur un éléphant.
Très-bien! (a M»»nce.) Moulez donc!
PREMIERE SOEUR , «ar la irfrr 4a Ben K »low.
Voyage heureux, monsieur Maurice! que Uicu vous accompagne!...
DEUXIÈME SOEUR
Que le souvenir de la Franco vous protège !
MAURICE, * part.
La France! (a»«t.) merci, mes sœurs!
SIR WATSON, nl-aal Ira Sown.
Salut aux soeurs des pauvres !... A Delhi ! (iwpm »•» *» mt* >n » .
— Uf mon rnlrnt Haut U Beogalow quand la csraiane ni partie; alera Ira Hindou» arrivent mjvlerieu'cuirot, «ntisaent an bord du fleuve lea tcèsebe* qu'il» tiennent à la main et ▼ mettent le feu sur un sipne il'AkHsr ; od «oit a usai Wt .l'autre» feu» t'allumer l'un apres l'autre jusque dm» Le» dernier» lointain» et le rideau tombe.)
LA FAMILLE DU PLANTEUR
La terne** de Plmbitaiiou de la famille D»»i«l. Tcrra»»e dominant la campasse. an pied de Usuelle on tuppoie que pane la route ronduitanl de Delbi A Meerut. On doit voir «Vleter a l'horuon le» hauts monuments de Delhi. A fauche do «peeutcur. au» deu» premier» plia» , I<« liilineuli d'habitation. A droiie. au» deut premier» plans, riche misai [ de ftewr* d’oê »'©l«.» un petit kunqur indien, au trobtèiM pim. l'es liée des ateliers. An quatrième plan, la balnttrale de la terrasse a laquelle oo »rn*« pu de» deqrc» eacb« par le kiosque. Celle deroratiun doit être chaude et faritlanlo de ton. La teirasie elfe-mârnc est eouxrte en partie par use banne richement coloriée. — Au lever du rideau une servante tnaUbare sert de U mai sou et i'tdmta au» otcadiaata.
SCÈNE PREMIÈRE
LA MALABARE, Las Mendiants Hindous, pela HÉLÈNE •i PAUL.
LA MALABARE
Voici l'heure des aumônes, et mademoiselle Hélène veut les distribuer elle- même aujourd'hui... Tenez, la voilà qui vient à nous avec le petit Paul, son frère, (a ta vue d'mi«i.e,
v>«» les Mendiait» t'iacliaaai. )
HÉLÈNE, avec bonté.
Mes amis, ce jour est un jour de fêle pour ma famille, elle souhaite que vous en gardiez le souvenir; les aumônes seront doublées. — Ce soir, je devrai suivre l'époux qu’on m’a choisi... Oh! rassurez- vous, vous ne vous apercevrez pas de mon absence... le bon ange de notre foyer, c’est ma mère! Son cœur est un trésor de bonté! ma main distribue, mais c'est son cœm^qui donne, (eii* camaaoca * diatnboer d«
l’jfyaat.)
PAUL
Veux-tu que je t'aide, sœur?
HÉLÈNE
Oui, cher enfant, on t’a appris la prière, apprends ia
charité. (Apre* la dlitf italien, U* Mendiait* s'éloignent.)
PAUL
C’est amusant de donner!
LA MALABARE
A présent, vous allez déjeuner, monsieur Paul.
PAUL
Déjeuner!,., avec quoi?
LA MALABARE
N'avez-vous pas vos tarleletles?
PAUL
Tu les avais mises dans ma poche, c’est vrai f mais... je viens de les donner à un pauvre polit enfant qui avait plu? faim que moi, va! f sonpirui. ) Maman m'a grondé tout h l'heure, et ça m’a ôte l'appétit.
HÉLÈNE, soarlsnl.
On t’a grondé, toi?
PAIX
Oui, à cause de D’jàli, de mon chien... Ce matin, je ne l’avais pas trouvé, comme d’ordinaire, à mon réveil ; je. le cherche pariout ; enfin dans le jardin, et près de la haie de cactus, j'aperçois son collier à terre et tout déchiré, comme si on le lui avait arraché... ça m’effraye, je vais sur la route en appelant D’jàli! D'jàli!... Il me semble que de bien loin on ine lépond par un petit cri; je cours, j’arrive au bord du fleuve, et là, je vois mon pauvre chien, à bout de forces et qui ne pouvait plus regagner le rivage... J’étais seul, Djâli allait se noyer, je lut crie : Courage ! me voilà! et je me jette à l’eau tout habillé.
LA MALABARE
Miséricorde !
HÉLÈNE
Toi?
PAUL
Eh bien! oui, moi!... Est-ce que je ne suis pas un homme? Oh! je nage bien, va... J'arrive bientôt jusqu’à mon chien, qu’on avait voulu tuer, bien sûr, car on lui avait attaché une pierre au cou, et elle était lourde; mais nous étions deux à la tirer... Si tu avais vu oomme, une fois à terre, ce pauvre chien me caressait... Je l'ai ramené bien vile à la maison ; je cherchai» la Malabare pour avoir des habits quand j’ai rencontré maman dans le parloir... elle m’a demandé d’où je vouais, et, quand elle a su ce que j’avais fait, elle est devenue toute pale, elle m’a serré dans ses bras, et puis après, elle m’a grondé... oh! mais grondé!... C'Csl ira faute aussi, j'aurais dû la tromper... mais l’idée ne m’est pas venue de meutir... et puis, mentir... je crois que je ne saurais pas.
HELENE, rambfi*s»i>l.
Bon et brave cœur !
PAUL
Oh! la voilà!.,, tâche donc quelle me pardonne. SCÈNE II
Les Mêmes, SUZANNE, (sauna mi æ riisbiiauo* tout» prL*c«tve
d'une pensée pénible. EU* traverse le théâtre sana voir personne et
sa s'asseoir sur an diras eu canne, qui a* l/ou»e a droite ao premier plan.
PAUL, lu» * H«lèa».
Vois-tu, elle est toujours fâchée, elle ne nous a rien dit.
BÉLENE.
Elle ne nous a pas vus.
PAUL
Tu crois?
HÉLÈNE
J’en suis sûre, (en* S'approche dostem»*l de SoMBoe. 8*l*n«e.) Ma mèie? ma mère?
SUZANNE, comme rappelé* » eUe-mtas.
Ah! ma fille! mon Hélène!... (eh* tsistmas.)
PAUL, sa gNuaoi entre «s mère et ■» s*er.
Il n’y a donc que moi qu’on n'erahrassera plus jamais?
SUZANNE, l’sUInot « ail».
Méchant enfant! risquer ainsi ta vie!
PAUL
Mais, maman, c’élail pour D’jàli... il en aurait fait autant poiir moi.
SUZANNE
Tu n’as donc pas songé à la mère!... ta mère, (tasdam la mtia a néi-a-) qui n'auia bientôt plus que toi.
PAUL
Il n’y avait pas de danger... il ne pouvait pas m'arriver malheur.
SUZANNE
Pourquoi?
• PAUL
Avant d’aller à D'iàli j'avais fait le signe de la croix, lç bon Dieu me regardait. *
SUZANNE
Cher petit! gante pieusement U foi... un vrai chrétien est toujours un honnête homme.
PAl'L.
Tu me pardonner, n’e«t-ec pas?
SUZANNE, l«iabn«»t.
Oh! oui... je te pardonne et je l'aime, mon enfant.
(Surau&e «?»t en If* deu\ enfouit anti, I Mfid paraît «U Il t’aiiélc
pour cujilciitpltr »ree buubeur m famille )
SCÈNE III
Les Mêmes, DAVID.
dayid.
Charmant tableau!
PAt'L, allant à «on pire.
Papa... la paix est faite... maman ne mVn veut plus du tout.
DAVID
Kl pourquoi te garderait-elle rancune?... pour le bain de tnutOt... niions donc!... je veux que mon petit Paul soit brave et lundi... (a Snuan*.) Il n'y avait rien à craindre, il nage comme un poisson, ce petit drôle- là.
paül, a «» *»t*.
Tu entends?... A présent, la Malabare, redonne-moi des tartelettes, l'appétit m’est revenu, (u uium u u.nhere.)
DAVID, o ll' : >ue.
Comment! ta toilette n'est pas encore commencée?... mais l'heure approche; sir Williams, ton fiancé, sera certainement exact, et il ne faudra pas faire attendre le pasteur.
UÉLF.NE, i*'.*»nt u ifi» mi l'SÿMiie <U wn pere.
Vous avez doue bien telle de vous séparer de votre enfant?
DAVID
Oh ! c'est mal, ce que tu dis là.
SUZANNE
Crois-tu donc, chère 011e, qu'au moment oîi nons te donnons, toi, notre plu« précieux trésor, notre coeur ne se serre pas; ernis-tu que demain, dans un an, toujours, tu ne laisseras pas dans ce cœur une place ville comme dansnotie maison?... Mais l'amour d'un pi re... d'une mère... est peutêtre te seul sentiment qui ne soit pas égoïste... On aime ses enfants pour eux cl non pour soi... Nous t’avons accordée à sir Williams, parce que sir Williams est en tout point digne de toi , parce «pie celle union est pour nous la garantie de ton bonheur. Aujourd'hui, cher enfant, nous sourions et tu pleures; demain, Ica rôles seront changés, le sourire sera sur tes lèvres, les lamies dans nos yeux.
HELENE
Pardonnez-moi, mes chers et bons parents! c’est sans contrainte, croyex-le bien, que je vous obéis et que je donne nia main; je rends, comme vous, justice à sir Williams, il a toute mon estime, mais à mou mari j’aurais voulu apporter mon amour... et mon amour est mort avec Maurice.
DAVID
l’anvrc Maurice! c’était aussi un noble cœur... et c'est avtv joie que je l’aurais nommé mon lits. Le ciel, qui lui devait une heureuse vie, lui a du moins accordé un glorieux trépas.
Étrange chose! Vous savez combien j'aimais Maurice, vous, les seuls confidents de mon amour; la nouvelle de sa mort aurait dû me tuer... Eh bien, malgré les preuves qui m’ont été données de mon malheur, je doute, j'espère encore.
DAVID
Ne t’ai-je pas Tait lire l'article do journal officiel? le doute n'est malheureusement plus permis. Larde dans ton itne comme un pieux souvenir, la mémoire de Maurice et laisse sir Williams te faire heureuse. Tiens, quand j'ai perdu pia rnèie... ma mère que j'adorais, j'ai cru que la tendresse même de Suzanne serait impuissante à nie consoler. Suzanne t’a donnée à moi, nu fille, certes, je n’ai pas oublie ma mère, sou image est toujours là... mais la douleur n’y est plus.
SUZANNE
Ton père a raison, il n’y a uas de regrets étemels : à côté d’en chagrin. Dieu me*, toujours une joie. Va l’habiller, mon llélèue. (a p*h.) Aujourd'hui elle pense encore à Maurice. Dans un an, agenouillée près d'un berceau, elle priera pour William», (lut.) Va, ma fille... va.
SCÈNE IV DAVID, SUZANNE
DAVID, la muant de» jt u«.
Elle aimera sir Williams et nous remerciera plus tard d’avoir un peu forcé sa volonté... oui, oui, elle sera heureuse !.. Vois donc, Suzanne, quelle belle journée ! je viens de parcourir nos plantation», la lécoltc sera merveilleuse, tout nous réussit, ma bonne Suzanne, Dieu nous protège. Ah! je no me suis jamais senti joyeux comme aujourd hui.
SUZANNE, a p*H.
Pourquoi donc sa joie me fait-elle mal?
DAVID, ipfMlwt.
Muhammed ! Mohammed !
SUZANNE
Que veux-lu?
DAVID
Mon courrier.
SUZANNE, (‘friuol le» Irllre» wt ace lalle p'irêe fret d elle k M fasrl
Le voilà... il y a pour toi m e lettre de Calcutta.
DAVID
Ah! donne...
SUZANNE
Tu l'attendais?
DAVID
Elle est du courtier qui m a déjà fait des otîres pour 1* acquisition de notre factorerie d'indigo, (lia*st.) U lis renouvelle.
SUZANNE
Sont-elles acceptables?
DAVID
Oui, oui, très-acceptables...
SUZANNE, ri,* bmi.
Et...
DAVID, ptlaat la Mira.
Et je les refuse...
SUZANNE, ineU-meal.
Pourquoi ? N'e»-tu donc pas assez riche?
DAVID
Notre fortune actuelle bien liquidée, bien claire, peut s’élever à un million deux cent mille francs environ.
SUZANNE
« Eh bien!
DAVID
Certes, ce serait superbe si nous n’avions qu’un enfant, mais il faut songer à notre petit Paul. Ecoute. Suzanne, en 1860 j’aurai regagné la dot que je donne à Hélène... Alors... Eh bien, alors nous verrons.
SUZANNE
Ne sera-t-il pas trop tard ?
DAVID
Trop lard?
SUZANNE
Tiens, David, je ne sais quel sombre pressentiment me poursuit et me dit que notre prospérité touche à son déclin : chaque nuit, et dans des rêves horribles, je me vois entourée de flammes, couverte de sang... du lien, David f...
DAVID
Oh ! cauchemar et folie.
SUZANNE
Sans doute, mais écoule moi, mon ami. Dans quelques mois, sir Williams aura fini sou temps de service dans l'Inde, il sera donc libre de retourner en Europe; alors avec lui et nos enfants, nous pourrions revoir la France, notre cher et beau pays ! David, je ne t’ai apporté en dot que mon amour, je n'ai donc pas le droit de peser dans tes résolutions; mais, si tu pouvais comprendre avec quel bonheur je reverrais ma Touraine où je suis née, mon village que j’ai quitté orpheline, mais où je retrouverais le lomlx au des miens. Oh ! si tu comprenais cela... tu ne me refuserais pas cette suprême joie.
DAVID
Chère amie, je comprends ton désir; mais tu me permettras de ne pas partager tes craintes.
MOHAMMED, icMtpst.
Sir Williams Hoods, sir Robert Watson. (n wuumm
•I Watioa. WlllitOM •»!*• irwil* t»ue, Wtlwu «un* toileile irrfprodukU. Metiemnied m relire.)
I MS FUGITIFS
fance, mon camarade à l'université et mon compagnon d'armes.
Votre main, monsieur.
SintASNE.
Soyez le bien venu sous u*»tre toit, sir Watson.
«adwi.
Pardonnez-moi, infalies?, île me laisser présenter à vous dans un pareil négligé, mais Williams élait si nrc?>é... si je l’avais écouté, je n'uuruis pas pris le temps de mettre mes
gants.
WILLIAMS
11 te faut une heure puur cette opération-là...
WAUON.
Mon ami, les gants ne vont bien que lorsqu'on ne peut pas les mettre.
SUZANNE
Vous venez de parcourir une longue et pénible route?
WATSON
Oh! la fatigue u’esi rien, mais la poussière a pénétré mes malles et gâté tout mes effets...
SUZANNE
Vous arrivez de Calcula? (eh« i« toi p iac«r pm avu wr i» «u«*n.) watson.
Oui, uiistress.
SUZANNE
Et quelles nouvelles apportez-vous?
DAVID, A Wi .liant».
Nous avons à causer. (i« u'mbni r e na «a p«H*nt b»».)
WATSON, * SiaMM.
Ma foi, mistress, il n'y avait rien de nouveau là-bas, si ce n'est les modes venues de France et qui sont ravissantes comme tout ce oui nous arrive de ce bon pays-là. Moi, d'a- !*>rd, j'adore la France! je puis vous avouer cela, uiislre** : Williams ne m'aurait pus dit que vous ôtes Française, que je l’aurais deviné déjà rien quâ voire a< rueil fiauchcincnt cordial. Il faut six mois pour connaître une Anglaise, il ne faut qu'une heure pour aitner un»- Parisienne.
DAVID, » WtlIiMt.
J’ai reçu les papiers que j'attendais de la Présidence.
SUZANNE, A Watu».
N'avez-vous donc pas entendu pailer d'uue première explosion de mécontentement parmi les troupe» indigènes du Bengale ?
WATSON
Ma foi, mistress, on ^occupait fort peu de ces choses-là
à Calcutta.
DAVID, OIM.
Ah! on est plus craintif ici.
WATSON
Vraiment?...
WILLIAMS
Oui... ou s'inquiète, bien a tort selon mol, des allures mystérieuses de certains personnages parcourant les campagnes et distribuant aux habitants des gâteaux de forme
bizarre ou des Heur* de lotus.
SUZANNE, A WlKM.
Ainsi, monsieur, vous n’avez rien vu sur votre route qui pub*» justifier nos alarmes?
WATSON
Absolument rien, {s* iH»mi »*#« Ah! hier, aux
portes de Delhi, j'ai rencontré une caravane de jongleurs et de btyidères qui se rendaient au palais; aussitôt j'ai pensé à ta noce, Williams, et j'ai confisque; la ratavane : juugkurs et bayadêres «ont à moi jusqu'à demain... C'est vous dire, mistress, qu'ils sont à vous.
LA XAIABARE, Minai.
Mademoiselle Hélène est prête. Le parloir se remplit de monde et le pasteur est au temple.
DAVID, » Moiikaua.il.
Fais vite avancer les voitures au pied de la terrasse.
SUZANNE
David, va recevoir no» invité»; moi, je vais chercher ma fille... (a WîipAm».) votre femme, mon ami. A tout à l'heure, messieurs, à tout à l’heure, (s«un»*, Dmi, ci i« >un-
lui lorlect . )
WA I SON
Un ange! c'est convenu, de plus elle t'adore, n'csl-cc pas?
WILLIAMS, imUmnL
Elle?... (s^opirani.) Ah! Watson, aujourd'hui on va nous unir, aujourd’hui Hélène se dutineà moi... Kh bien, aujourd’hui eucore, sa pensée sera à un autre.
WATSON
A un autre! Tu as un rival et tu né l'as pas tué?
WILLIAMS
Il est mort depuis deux ans.
watson.
Depuis deux ans? Et on y pense encore?
WILLIAMS
Oui, et je suis jaloux de ce souvenir... qu'on m'a loyalement avoué...
WATSON
Ce souvenir n'est qu’uu rêve que ton amour effacera bien vite.— Haï ce soir, a ton bal, je te présenterai uu jeune homme charmant, que je voulais amener avec moi, mais il m'a quitté jiour courir aussi à ses amours, et nous ne devons nous revoir que tantôt. C'est un brave soldat, un camarade de Crimée; je te demande pour lui ton amitié.
Il sera bien accueilli dans ma maison qui, d’ailleurs, sera la tienne.
WATSON
Merci.
SCÈNE VII
Les Mêmes, LA MALABARK, A EDA R, Serviteurs Hindous.
LA MALARARE, enlnul.
Tout le monde est prêt, et on u'atteud plus que sir Williams pour sc rendre au temple.
WILLIAMS
Viens... tu vas connaître mon Hélène!... (il» «en»»» ■**» a» I. Uaacrt; r<M4toi i.* Mf«>iei *r», r l>( AAO»».)
UN SERVI [LUR, Uml Mooer 0» l'»r*<«l.
Bon maître, sir David.
A KO Ail, turua* d'us croup».
Oui, bon maître.
TOUS
Akdar!
AKDAR.
N’avez-vous pas vu déjà le Fakir? Ne vous avait-il pas aunonce nu venue?
LE SERVITEUR
Si.
AKDAR.
Êtes-vous prêts?
LE SERVITEUR
Nous attendons.
AKDAR.
Quoi?
LE SERVITEUR
Le signal qui doit nous venir de Meerul.
AKDAR.
Il ne se fera pas attendre, et c'est d'ici qu'à ce signal je fciai, moi, la première réponse.
LA NALlbARK, HWfMl,
Allons, retirez-vous. C’est sur cette terrasse qu’on va disposer la collation; c'est ici que se donuera la fete au retour du temple.
AKDAR.
Ah! il y a fête chez sir David?
LA UALaCARC.
Akdar !
AKDAR.
Oui. Le serviteur que sir David avait dénoncé, livré.
la malaraal.
Tu avais volé !
AKDAR.
Ah! sir David est un mailie juste. Il m'avait livré aux juges et j'étais perdu si une main inconnue n'avait, durant la nuit, ouvert la porte de mu prison.
LA VALXUAHKj à fktl.
Cette main, je. la connais, moi.
AKDAR.
Oh! tout a prospéré ici depuis trois ans. La fortune du maître a grandi, et miss Uéieue est devenue belle, oui... bien belle.
LA MALARXRE.
Akdar, ne reste pas ici... si tu étais reconnu... Songe que tu es condamné.
AXDAR.
Aujourd'hui, femme, c'est moi qui condamne! (il
••loirs pai Ici MrrlUart, qa’il lieu». )
SCÈNE VIII
LA MALABARE, p.n THOMAS.
LA MALABARS
Cet homme m'épouvante !... Avec lui le malheur serait-il entré dans cette maison ?
THOMAS, à Att uniMn q«l drcsicat na bafl>t.
Je suis bien ici chez sir David? Eh, oui, vraiment, ie reconnais la Malabare, la nourrice du petit Paul... La Malabare... liens, je vous trouve brunie.
LA MALABARE
Monsieur Thomas !
THOMAS
Thomas, dit Bastringue, qui ne vovage pas dans l'Inde pour son agrément: crédié, quelle chaleur! Je boirais bien quelque chose, la Malabare?
LA MALABARE
De la limonade?
THOMAS
Oui, c'est ça... du rhum!
LA MALABARE, apptTUal iib i*in al <H beaWilla prit aa Md.
Voilà.
THOMAS
Voyez-vous, la Malabare, quand le dehors brûle, il faut chauller le dedans, pour rétablir l’équilibre, (il ban.) Hem! il est fameux votre rhum , bigre! Il me semble que j’avale douze rayons de soleil... A votre santé, la Malabare !
LA MALABARE
Votre vaisseau est donc revenu?
THOMAS
Oui... station des Indes! jolie faction! Ah ça, quand vous déménagez, vous autres, ça n’est pas pour aller loger en face. On arrive de confiance à votre aomicile et on demande : Sir David, s’il vous plaît ? — Sir Divid? à Delhi, monsieur, à trois cents lieues! — Merci, monsieur. * Enfin, trois cents lieues, ça peut encore se faire. Voyons, la Malabare, tout le monde va bit*» dans votre cambuse?... Monsieur et madame David? le petit Paul, gui doit faire un joli mousse à présent? El mademoiselle Helène? toujours belle? toujours lionne? je suis sûr qu’elle sera contente de me revoir.
LA NALARARS , •iteineal.
Oht il ne faut pas qu’elle vous revoie, aujourd’hui surtout, vous lui rappelleriez...
THOMAS
Quoi?
LA MALABAnB.
Non... ne la revoyez pas! Avec qui donc êles-vous venu ici?
THOMAS
Avec qui? avec mon commandant; et je me suie poussé en éclaireur pour vous annoncer monsieur Maurice Bernard.
LA MALABARE
Hein? qu’est-cc que vous dites?
THOMAS
Dieu me damne, la Malabare, je crois que vous blêmissez!
LA MALABABC.
Mais, monsieur Maurice Bernard est mort.
THOMAS
Mort. Ah! oui, oui. (ri»m.) C'est vrai, U tété mort comme lieutenant, il est ressuscité capitaine.
la Malabare.
Je ne vous comprends pas.
Ça ne fait rien. Le plus pressé, c'est de rassurer tout le monde, mademoiselle Hélène, surtout. Pauvre petite, elle se sera crue veuve... avant de... c’était triste... où est-elle?
LA MALABARE
Au temple.
THOMAS
J’y cours !
LA MALABARE
Non, vous arriveriez trop tard.
THOMAS
Trop tard?
U MALABARE
Tout est fini maintenant. Elle est mariée...
H0MAS
Mariée?... qui, qui, mariée?...
U MALABARE
Mademoiselle Hélène.
THOMAS
Mille canonnières! ça n’est pas possible!
LA MALABARE
Monsieur David croyait avoir la preuve... Miss Hélène a bien pleuré, clic aimait toujours monsieur Maurice.
Mais elle en a épousé un autre, et nous arrivons juste pour ia noce, et nous avons fait trois cent* lieues pour ça... et mon commandant, qui va venir!...
LA MALABARE
Oh! non, qu’il ne vienne pas; qu'il ne se montre pas... Et tenez, voici tout le monde qui revient du temple. Retournez aujourd'hui auprès de monsieur Maurice, dites- lui , expliquez-fui...
THOMAS
Jolie commission ! Qu'est-ce que vous voulez que je lui dise?
LA MALABARE
Dites-lui aue s’il se présente aujourd'hui devant mademoiselle Hélène, U la tuera... Il ne voudra pas la tuer... les voilà, oh ! partez !
THOMAS
Je vais tâcher de lui dorer la pilule.
LA MALABARE
Mais partez, partez donc!
SCÈNE IX
DAVID, HELÈNE, WATSON, SUZANNE, WILLIAMS, la. iés.
sC2an.nl entre •Srijft, trust Fui pu U m*ia.
Paul, mon enfant, tu ne me quitteras plus!...
DAVID
Suzanne, qu’as-lu donc?... Pourquoi ce trouble... ce désordre?...
WATSON
Mi&trc&s David songe encore à ce sournois de fakir... dont elle m'a empêché tout à l’heure de chülier l’insolence.
DAVID
Qu'est-ce donc? (o* h nrpwu «t «t> a«n«.)
WATSON
Vous marchiez à Quelques pas derrière nous et vous n’avez pas vu ce vieux tou qui, étendu sur la route, aux bords de la Jumna, nous fermait le passage et restait sourd aux cris de nos gens.
SUZANNE, i D»»H.
Oui, un pauvre fakir couché, la face contre terre et sans doute brise par la fatigue...
WATSON
Du tout, le drôle se moquait de nous, et sans votre généreuse intervention, je lui aurais t'ait prendre dans le fleuve un bain, dont certes il a grand besoin.
SUZANNE
Toute violence me faitpeur; ce vieillard attendait peut-être une aumône... Je la lui fis porter par Paul qui, se penchant vers lui, glissa doucement une pièce de monnaie dans sa main. Le fakir se releva aussitôt et recula jusqu’au bord du sentier. « Les chemins seront bientôt libres, cria-t-il d'une voixqui retentit jusqu’au fond de mon cœur, les adorateurs du vrai Dieu triompheront demain, n Puis, quand je passai près de lui, toute emue, il regarda Paul et murmura tout bas ces mots, qui m'ont glacée d'épouvante: « Pauvre enfant, cette aumône ne pourra pas te servir de rançon. »
WATSON
Pour Dieu, mislress, c'est vous occuper trop longtemps d'Hn misérable fakir : ces prétendus inspirés sont seuls à croire encore à leurs sottes prédictions.
SirWatsona raison; puis, vois-donc, Suzanne, nos invités s'inquiètent et s’attristent.
WATSON
C’est vrai... d’ailleurs, j’ai hâte de vous présenter mes jongleurs et mes bayadères... ils sont là... et n'attendent que mon signal.
SUZANNE
Donnez-lc donc, cher hôte.
DAVID, ••! (VomMliq*#,.
Et vous, versez du champagne!... (s«r ■■ r»
Waltta , oa toil pariilre d«a jaaglawa el in b»»»d*rw. — R. liai, — D<**f
SCÈNE X
Les Mêmes, MOHAMMED.
MOHAMMED
Sir Williams!...
Que roc veux-tu?
W1LUAMS.
MOHAMMED
Le sergent Steward, de votre compagnie, est là. qui dctende à parler à Vulre S^un»- m ie.
WILLIAMS
Plus tard ! plus fard !
MOHAMMED
Il dit qu'il est porteur d'un ordre du brigadier général.
WILLIAMS
Vraiment ?
DAVID
Fais entrer ce digne sergent. *»u« «i .'.pprocs. iüm-
WILLIAMS, AM
Quo se passe-t-il donc, Steward?
STEWARD, St*.
Usez, capitaine.
WILLIAMS, A part.
Voilà qui est étrange, (il iwm i. itun- «ntt.) Ciel!...
SUZANNE, i»e lo^iélo^t.
Que contient donc ce billet?
WILLIAMS, m rnudiH.
L'ordre de me rendre à l'Arsenal.
WATSOK.
Demain?
A l’instant même.
WATSON
Allons donc! te mettre de garde une nuit de noces, ça n'a pas le sens commun!
WILLIAMS
L'ordre est formel, il n'admrt ni délai, ni retard.
WATSON
Ma foi, à ta place...
WILLIAMS
Avec un bon cheval, la diMance sera vite franchie... et ie serai bientôt de retour, j'en suis sûr... Ainsi donc, à tout à l’heure, nies amis. (a»«è D.f.a, »■ lui u*tur*.) Lisez,
monsieur, lisez. (u«i.) Hélène, ma femme, à bientôt, (u mu.)
SCÈNE XI
Les Mêmes, scia» WILLIAMS.
SUZANNE
Il faut qu'il soit survenu de bien sérieux événements pour qu’on rappelle ainsi Williams à l'Arsenal.
WATHON.
Mais non!... il s'agit tout simplement, je le parierais, de quelque grand personnage de la Présidence, dont on aura appris la visite inattendue, et on veut qu'il trouve chacun à son poste... Ah! Williams est un meilleur soldat que moi! (Rtfanuat h«i«m.) J’aurais risqué la salie de police...
DAVID, A fwrt.
Qu’ai-je lu I...
SUZANNE, cnortal A M.
David! David! Il y a un malheur!
DAVID
Tais- toi. (a» mmiumi.) Sortez! (uiMmummiMi),
HÈL*N*.
Qu'a tex-vous donc, mon père?
SUZANNE, (crwtté.
David, devant la menace du danger, j’ai pu me montrer défaillante et lâche : Devant le danger lui-méuie, je serai forte et brave... parle, mon ami, parie.
DAVID
Eh bien ! les troupes indigène* cantonnées à Meerut se sont révoltées et ont massacré tous leurs ofticiers. Ces troupes marchent à présent contre la ville.
SUZANNE
Notre habitation est sur leur route. Nous sommes perdus. — Le pillage, l'incendie, le meurtre! Oh! mes rêves! mes rtves 1
DAVID
Avec nos serviteurs, qui me resteront fidèles, j’en suis sûr, je puis faire ici une vigoureuse résistance... Pour vous, messieurs, je crois prudent de regagner la ville, et pour que vous puissiez au besoin protéger os dames et les dé- (wd re. je vais vous faire donner des armes. A moi, Mohammed! i m?i! Donne à ces messieurs ce qu’il reste ici de carabines et de revulvers. — Tout le monde est armé déjà?
MOHAMMED
Oui, maître, (u «ou).
SUZANNE, è la Mi'ahan.
Sarah! emmène Paul et ne le quitte plusl
"WATSON, banni sa »erra *• CMn.pafaa.
Allons, il était écrit là-haut fm la noce serait triste.
(M»bammr,’ t luUI ita larsileurc, apporte Hes Lwîtict Au
moment de U «lifcU.Lul.oi» Je» «raie*, «a cnt<i«l ui;« LnUautc Ui.farû il •
ctfilarn.]
WATSort.
C’est la fanfare de* dragons de la reine, (n mi» t «.a.) Oui, je reconnais l'uniforme... Eh ! je ne me trompe pas... C'est le brigadier général qui les commande... Ils vont audevant de la lévollc. (tr* im.iA agiicai Ici bouctki.irt «a «rUm WATSON.
Pardieu ! je serai des leurs.
DAVID
Y pensez- vous? aller vous battre en habit noir!
WAV SON.
Je comptais sur un bal, et voilà une bataille qui sc présente : le bal me manque, je ne manquerai certainement pas la bataille ! (u wi •» co«r»m.)
DAVID, toi lariDf».
A présent, partez, et que Dieu vous garde.
LES INVITES torlri.l c* rc|.-U<-l.
Dieu vous garde !
DAVID, SUZANNE, HÉLÈNE
DAVID, à H et A m Alt..
Vous auriez dû les accompagner, peut-être.
HÉLÈNE
Te quitter, père!
SUZANNE
Je te l'ai dit, David, le péril a ranimé mon courage et m'a rendu tonte ma force. Nous lie partirons d’ici qu’avec toi.
(MohaBinir,l rentre. Il retarde »»ec effroi derrifre lui.)
DAVID
Eh bien! Mohammed, qu’as-tu donc, pourquoi tremblestu?...
M01UMHED.
Ah! maître, vous êtes trahi !
DAVID fl SUZANNE.
Trahis!
MOUAUMED.
Par tout le monde.
DAVID
Explique-toi donc.
mohammed.
A peine les serviteurs ont ils été armes qu'ils ont tous quitté la factorerie. II ne reste plué ici que moi ot la Malabare qui est auprès de l’enfant.
Abandonnés t
SUZANNE i DwH.
Par ces hommes qui ('appelaient leur bienfaiteur, leur père, et qui. ce matin encore, portaient, en luisouriant, mon petit Paul dans leurs bras...
MlJIlAUMED.
S’ils vous ont quitté, maître, au moins ils ont respecté votre maton. Ils n’ont pas fait ce nu’ont fait les autres. Au loin, dans la campagne, on voit la lueur des incendies.
HELENE
C’est vrai... Tenez, là-bas, c'est la factorerie Gibson qui est en flammes!
LA MAUHARE, Au Mail Ac l'SlbiUUaa.
Maîtresse, voici un billet qu’un messager appoi le en toute hâte. Il est de sir Williams...
TOUS LES TROIS
De Williams!
SUZANNE
Donne, donne! (Lium.) « Les désordres sont bien plus » graves que nous ne pouvions le supposer. Abandonnes » votre habitation, que le pillage et l'incendie népargne- » roui pas... Venez en ville pendant que le bugadier génd- » rai fait tête aux rebelles de Mécrut, et pendant que le pont » de bateaux est encore libre. Je suis de garda à l’Arsenal,
» et là vous seriez eu »ûrelé. Courage, mon Hélène, courage,
» mes amis, je vous attends.
» Williams Huons. •
Il n’y a pas un moment à perdre... il fuut partir.
HELENE, ffüïtJiul «os» («ri.
Oui, mais partir tou* !
DAVID
Y oenses-tu?... Abandonner tout cc que je possède, livrer ipa fortune aux pillards, sans tenter au inouïs de la défendre!...
SUZANNE
Ils te tueront, David, et noire seule, notre vraie fortune,
c'est toi ! i
Hélène.
Si vous voulez rester, mon père, nous resterons. Si tous voulez mourir, nous mourrons.
DAVID
Non, non... laissez-moi prendre au moins l'or et les billets yue j'ai là dans ma caisse...
Prends ton trésor, David... moi, je vais chercher le mien !
SCÈNE XHI
HÉLÈNE, «h.
Oui, allez... d’ici je domine la campagne et je veille. (eit« «a » rond «i Monta.) Mon Dieu! sauvez ma famille! sauvez Williams, et prend ma vie à moi... alors, et sans manquer à la foi jurée, j'irai à toi, Maurice. (a«*<t>tai mt 4w«TMie.) Ah! je suis prise de vertige... je suis folle... là... tout à l'heure... sur cette route... j'ai cru voir Maurice!... Maurice qui accourait vers moi en me tendant les bras... Oui, je l’ai vu...
là... là... (cil* »> remanier, q>Mod an cri parti <l« l’lufciUUM, l'trrdM.)
Ah ! c'est la voix de ma mère t... (vm i««r dWai* brin* du» l'ktMuiiM.) Ah! le feu!... le feu!
LA VOIX DS SUZANNE, «• d<bor*.
Au secours ! à moi !...
HÉLÈNE
Me voilà, ma mère, me voilà ! (vu ** m« iWiuuo*
d'«à *ortenl «J or* dexiertileur» hindou*, une (orebe à U main; derrière eux, partit Akdir.
AIDAI
Nous avons répondu au signal venu deMéerut.... A présent, au maître, (S'»*rAt»el de, «et Hdlrnc, do*t n »*lx diclete par î'. (Trot.) Hélène! la belle Hélène!... ce sera ma part de butin.
(Au «ornent où il »• «Vmptrer d'Hctror, Maurice et Thomi» pertinent a* fond; ils (ont (eu de leur* piatoiet* «t réarment deux Iodou*. Adkar t'e-
SUZANNE, entre, tenant Paul daot te* bra*.
Ah! nous avons trop tardé!
DAVID, Kcovraat aret Kolitntand, armé» tou* demi da enrabiaet.
Partons, nous serons deux au moins pour protéger votre fuite.
MAURICE, allant te pltcer prt* d* Da*M.
Nous serons quatre, monsieur David.
DAVID et SUZANNE.
Maurice !
HÉLÈNE
Vivant!
THOMAS
Oui, quatre hommes solides, monsieur David!... nous tâcherons de nous passer de caporal. (a« «enent •* u* »» di*pm»nt
à partir, le* Indou*, conduit» par Akilar, reptrtitfenl ; niait il* tout tenu* en rtuteet par Maunce, David, Thome» et Mobaïunard. qui le» couchent en jonc, et (ont aux deux femme* et i l'eufaal un rempart de leur* corps.
SCÈNE PREMIÈRE WILLIAMS, mi
Us ne viennent pas ! ont-ils reçu mon message, et s’ils l’ont reçu, leur sera-t-il pos>îblc d’atteindre l’Arsenal? — Sir David est énergique et brave, mais il est seul avec deux femmes, un enfant, et pour arri ver jusqu’ici la pauvre famille doit traverser toute une ville en proie aux démons de l’enfer! Qui sait? peut-être valait-il mieux pour eux tous rester à la factorerie, et je me reproche par instants de leur avoir conseillé 1a fuite... Si je les avais perdus en voulant les sauver?
SCÈNE II
WILLIAMS, STEWARD, p.i* SIR WATSON.
WILLIAMS
Quelles nouvelles, sergent Stewart?
STEWARD
Je crois, capitaine, que les brigands renoncent à nous attaquer ce soir ; ils se sont retirés en masse, et les environs de l’Arsenal sont redevenus assez tranquilles; on n'entend plus de fusillade que du côté de la tour du Pavillon.
WILLIAMS
Où «st WaUon?.., Après le combat livré aux rebelles de
Méerut, combat ou il a follement chargé en toilette de bal. sir Walson a eu l’imprudence de rentrer dans Delhi : heureusement, il a pu parvenir jusqu’à l’Arsenal, où du moins il est en sûreté. — Que fait-il, ce cher WaUon?
STEWARD
Il est en ville, capitaine.
WILLIAMS
En ville?
STEWARD
Je l’ai vu sortir, il y a une heure, par la porte du Parc.
WILLIAMS, è part.
Le major lui aura confié sans doute quelque importante mission, (mat) Etait-il bien déguisé, du moins?
STEWARD
Pas du tout, capitaine ; sir WaUon était en grande tenue
militaire.
WILLIAMS
Le malheureux! mais il va se faire mettre en pièces.
STEWARD
Eh! non, capitaine, le voici! (i pan et toruoi.) Aussi tranquille que s’il revenait de la parade.
WATSON
Bonsoir, Williams
WILLIAMS
D'où viens-tu?
WATSON
Mon cher, lu as devant toi l'homme le olus contrarié du j monde.
WILLIAMS
Dis-moi donc d'où tu viens?
WATSON
Pardieu ! du logement où j'étais descendu hier, à mon arrivée, dans la rue de Kuchemyr.
•Et tu es vivant!
WATSON
Je crois que oui.
WILLIAMS
Il n’y a que toi au monde pour comrorttre une telle imprudence !
WATSON
Ne me gronde pas! que veux-tu? J’étais inquiet de mes malles et surtout de mon nécessaire de voyage. — Un bijou qui vient de chez Talian. — Ah! ces brutes de pillards ont tout mis daqs un bel état! figure-toi qu'il ne me reste pas une lime à ongles, pas une brosse, pas un flacon!., pour remon- - ter nu parfumerie, j’ai poussé jusqu’au bazar, mais ces poltrons de marchands avaient quille leurs boutiques , sous prétexte que le bazar brûlait, et je rentre ici les poches vides... pas seulement une savonnette. Oh! c’est désolant. Voici ma campagne de Crimée qui recommence I
WILLIAMS
Peux-tu te préoccuper de pareilles niaiseries, au milieu de ces effroyables désastres?
WATSON
Niaiseries! avec quoi veux-tu que je me fasse la barbe demain?
WILLIAMS
Tiens, Walson, tu me ferais rire avec ton fle«ne et tes bizarreries, si je n'avais pas le coeur torturé de douleur et d'inquiétude.
WATSON
Hé! que diable! tu n’es pas raisonnable de t'alarmer ainsi. Tiens, seul, tout à l'heure, et avec ma cravache, j'ai châtié tout un troupeau de ces moutons enragés qui menai çait la famille David.
WILLIAMS
La famille David! Tu en as des nouvelles?
WATSON
Oui, des nouvelles excellentes... les David ont tout perdu, comme moi; leur fortune est dans le même état que mon bagage, pillée, saccagée, mais ils n’ont pas une égralignure. Ils avaient voulu se rendre à ton appel et chercher un refuge à l’Arsenal ; mais ils ont été repoussés, entraînés par la foule jusqu'au jardin de la Présidence. — C’est là que j'ai reconnu IJ. David faisant bravement tète à l’ennemi. (*ootr«t u erxvaebe.) U m’a suffi de cela pour faire brèche dans cette cohue et ouvrir un passage aux David jusqu'à la porte de Kaboul. C’est par cette porte qu’ils ont quitté la ville, pour aller gagner les bords du fleuve; ils ne peuvent manquer de trouver là une barque, et ils sont sauvés... Je les ai accompagnés jusqu'à la porte de Kaboul... par pure politesse... il n y avait pas l'ombre d'un danger,
WILLIAMS
Pourtant, on * tirf sur toi T ■*
WATSON, iod>ftr«ina*ftt.
Sur moi?... ie ne sais pas. — Ali! oui, oui... près de la caserne de Kellah, on tiraillait un peu el j’ai pris le bras de milrcss David pour l'aider à traverser la place.
WILLIAM
Et pour lui faire un rempart de ton corps. Il y a deux trous de balle dans ton chapeau, et ton épaulette droite est coupée.
WATSON
Oh! vraiment! on équipement tout neuf... je ne pourrai plus me présenter nulle part.
WILLIAMS
Cher Watson, grâce à toi, je n'ai plus rien à craindre pour Hélène.
WATSON
Hélène?
WILLIAMS
A présent qu'elle est hors de la ville.
WATSON
Hélène n'est donc pas ici?
WILLIAMS
Ici?
WATSON
Sans doute. Toute la famille se rendait auprès de toi, quand un flot de cette marée stupide a violemment séparé miss Hélène des siens. A co moment, les David touchaient presque à l’Arsenal, et les pauvres gens avaient cm voir leur tille arriver jusqu’à la grande porte, et cette porte se refermer sur elle.
WILLIAMS
Mais, non, Hélène n’a point paru ici. Oh! mon Dieu! — lié lune perdue au milieu de cette révolte ! Mon devoir de soldat me cloue là, à mon poste, et mon Hélène est seule, sans défense !
WATSON
D’abord, elle n'est pas seule... sir David me l’a dit... Hélène a un protecteur... et je réponds de celui-là, Williams, honneur pour honneur, courage pour courage.
STEWARD, Nitrut.
Le major Willoughby !
WILLIAMS, WATSON, LE MAJOR
LC MAJOR.
Trahison partout, messieurs !... j'ai reçu l’ordre de rallier les troupes, et d'aller rejoindre ensuite le brigadier Grave, qui a pris position sur les collines.
WILLIAMS
Les soldats de la Reine vont évacuer l’Arsenal?
LE MAJOR
Oui, capitaine... à l'exception du magasin à poudre, dont vous avex le commandement. Vous comprenez qu’il ne faut pas laisser à l'ennemi cet immense approvisionnement; d'un autre côté, il ne faut mettre le feu à l'Arsenal que lorsque nos soldats seront assez éloignés pour n'avoir pas à souffrir de l'explosion. Mon cher Williams, c'est un terrible devoir que je vais vous confier, unu effroyable consigne que je vais vous donner; mais je vous connais, Williams, ie connais les hommes que vous commandez, et je sais que le devoir sera accompli, le consigne rigoureusement exécutée.
WILLIAMS
J'attends, Major.
LE MAJOR
Vous vous défendrez jusqu’à la dernière extrémité, et quand toutes vos positions seront enlevées, vous ferez sauter la poudrière.
W II AJ AMS.
Bien, major! quel nombre d'hommes me laissez-vous?
LE MAJOR
Huit!
WaTSON.
Sans compter le lieutenant Watson, qui a l'honneur de représenter ici la garnison de Calcutta. Ça fera donc neuf.
LE MAJOR
Sir Watson, vous n’étiez pas de service à Delhi, je n'ai donc pas d'ordres à vous donner. Vous êtes libre de partir eu de rester, mais je vous adjure de me suivre. C'est assez do sacrifice des braves que leur devoir condamne à une nort presque certaine.
WATSON
j'ai toujours admiré les Gfecs aux Thermopyles... ils étaient trois cents, nous ne serons que neuf et nous allons cooune eux tenir tête à une armée. — C'est une occasion superbe que je ne retrouverais pas, permeUe*-raoi d’en pro-
titer. J’ai toujours aimé à bien vivre et je ne sciais p.is fâché de bien mourir! (n»«w.i a umw «,*»,•«.)
LE MAJOR
Voici l'heure du départ. { oi»»t »<*. <h»p«o. ) Messieurs, jo vous laisse à la garde de Dieu ! (u »n.)
WILLIAMS, WATSON
Watson, tu ne resteras pas Ici?
WATSON, fraHta>ei>l.
Je resterai.
WILLIAMS
Rien ne te relient dans ces murailles... Watson, mon ami, je Te le demande» mains jointes. Fors de l'Arsenal avant que l'attaque ait commencé... N attends pas la mort ici , va la chercher là-bas... peut-être trouveras- tu Hélène ? peut-être, avec l'aide de Dieu, pourras-tu la sauver ?
WATSON
T’abandonner, toi, mon ami, mon frère!
WILLIAMS
Eh! ne suis-je pas condamné? Tu ne peux rien, que tomber avec moi dans le gouffre qui tout à l'heure va nous engloutir. Si tu fais ce que je U? demande, si la Providence met Hélène sur ta route... Oh! (u rendras une fille à sa mère ! si tu ne peux laire cela qu'au prix de ton sang, je l’accepte, car il aura coulé pour Uclène. — Où vas-tu?
WATSON
Où lu m'envoies !
WILLIAMS
Merci et adieu! (re»Jun la u>»i« a wüim.) Adieu, mon ami ?
watson.
Bah! pourquoi pas au revoir? (il *'anjt« » m-w»: Ja aartir.)
Williams! ( iu « jelUnt ii!*Kicii,«in(Qt J, ni Ici lira» l'on An l'aotr*. Il tort.)
WILLIAMS, (cal.
Allons, le ciel a pris pitié de nous. C'est lui qui n’a pas permis quTlélènc pût arriver jusqu'ici.
STEWARD, r»olf,nt.
Capitaine! capitaine! voilà mistress Hélène.
WILLIAMS
Elle! c'est elle! mon Dieu! mon Dieu! (hcIcm cuire accosipa-
r>«« J* Mtutic*, qui U liant * I crtrl.)
WILLIAMS, HÉLÈNE, MAURICE
HÉLÈNE
Ma mère,air Williams!... Je veux voir ma mère!... Elle est à l’Arsenal, n'est-ce pas, avec mon père et le petit Paul ! Ils sont arrivés les premiers!... Eh bien? vous no me répondez pas!... malheureuse... je ne les verrai plus!
Williams.
Calmez-vous, chère Hélène, votre famille est en sûreté, je vous le jure et je vais vous faire conduire auprès d’elle.
UÉLENE.
Vous quitter, vous, mon mari... vous que mille dangers menacent... non, je ne le dois pas; non, ma place est ici! (jtuat bd rcjAid lar monte.) Et je resterai... jc reste !
WILLIAMS
Hélène! écoutc*-moi ! c’est avec une suprême joie que je serre votre main dans les miennes et pourtant, il faut nous séparer.
C’est impossible !
WILLIAMS
Vous ne pouvez rester ici, au milieu de ce tumulte et de ces armes! Je suis un soldat, moi; j'appartiens à l’Angleterre, et, séparé de vous par ma consigne, je ne vous protégerais pas peut-être autant que mon cœur le désire
afejfcMi.
Je reste, vous dis-je!
WILLIAMS
Mais je peux être tué !
HÉLÈNE
Oh! ne dites pas cela!
WILLIAMS
Pardon, Hélène, pardon de vous avoir follement effrayée ! ... pauvre femme! vous semblcz épuisée de fatigue!
HÉIENE.
Oh! c'est vrai!... Tant d’émotions, tant de douleurs me brisent!
WILLIAMS
Prenez au moins un Instant de repos, U, tenez!... Entrez là! (a nu.) Comment la décider à partir?
WILLIAMS, MAURICE
WILLIAMS, à f oft.
Ah! le protecteur dont me parlait Watson tout à l’heure. (■»•<.) Soyez béni, monsieur, vou<qui l'avez dét. ndue!Jenc ▼ous connais pas, mais l'honneur et la loyauté &> lisent sur vos traits; Hélène vient de vous appeler son sauveur... Eli bien! monsieur, achevez votre œuvre de secours et de dévouement!... Emmenez Hélène loin de l’Arsenal... oh ! bien loin! car ici, monsieur, c'est la mort pour elle, la mort pour
tOUS ! (Mjumc* érafle »nn m»ulf iu et t»>“* «<xr euilcrm*.)
MAURICE
Sir Williams, je me nomme Maurice Bernard.
WILLIAMS
Vous! vous! (a un.) Maurice... qu’elle aimait! quelle aime encore peut-être! — Oh! mais il ta sauvera de t'insulte et de l'outrage... oui, au périt de sa vie il la sauvera. (u« ni*»**.) Monsieur Maurice Bernard, je connais le passée! votre nom seul m a tout dit, je ne peux confier iiion honneur à des mains plus loyales!... Vous aimez Hélène... ch bien! vous saurez mourir pour elle, s'il le faut. — Mourir pour elle! oh! c’est encore un bonheur que je vous envie!
MAURICE
Quel serment vous faut-il, monsieur?
Williams.
Aucun... votre main dans la mienne, voilà tout.
MAURICE
Que dois-je faire?
WILLIAMS
Vous voyez d’ici les jardin» <! • la Présidence, le chevet de l'église Saint -James et la caserne de Kcllab! c’est le chemin que vous allez prendre pour gagner la porte de Kaboul... et qu’a déjà suivi la famille David... à trois milles environ de cette porte, à un endroit où le sentier qui longe la rivière s'engage dans un petit bois de mangUers, vous trouverez certainement une barque, voit» ferez marché avec, les bateliers indiens, ils vous conduu ont au fort d’Agra, et uue fois là Hélene sera sauvée.
MAUtMCR.
Et alors je m'éloignerai d’elle pour toujours... je vous le jure!
WILLIAMS
Non! no jurez pas! (a *•«.) Elle sera veuve alors! (c*«.) Un dernier service! Je nu veux pis la revoir... vous comprenez... j’ai besoin de tout mon calme... de tout mon courage... dccidcz-la seul à partir!... si elle s’étonne de mon absence, dites-lui que je ne suis plus à l'Arsenal, que mon service vient de m’appeler ailleurs... allez, monsieur, allez!
(Mjimicb ion.)
WILLIAMS
Je peux mourir maintenant! Il n’y a plu^ ici qu'un soldât! SCÈNE VII
WILLIAMS, STEWARD, AKDAR, artilleurs ahclais.
STF.WAIU?.
Capitaine, voici un parlementaire.
WILLIAM»
Qu'il approche!... (ob nom* Atdarie» jeu»L»*»i*«.) Rctircz-lui ce bandeau.
AKDAR.
Précaution inutile! quand l’Indien ne voit pas, il entend!... Akdar sait qu'il & devant lui toute la garnison de l'arsenal.
WILLIAMS
Allons, parle! que demandes-tu?
AKDAR.
11 n’y a plus d’autres Anglais que vous dans la ville, je viens vous sommer de me remettre ics clefs de la poudrière.
WILLIAM», bobumiI le* caaou*.
Elles sont là.
AKDAR.
Pas de bravade 1 vous savez bien que toute résistance est Impossible!
Elles sont là, te dis-je, et je vais les envoyer à ton maitre
avec la mitraille dont ce» canons sont chargés jusqu’à la gueule.
AKDAR.
Mourez doue, orgueilleux! pi « pm* *®nir *t »o u<w» « ne*
4 « Th»*»».
SCÈNE VIII
Les mimes, THOMAS.
THOMAS
Ah! te voilà, brigand!... nom de nom, j'ai lionne envie de te faire sauter la cervelle!
WILLIAMS
Arrêtez!
THOMAS
Mais, vous ignorez donc, mon officier, que, dans la bagarre de celle nuit, il a blessé monsieur Maurice cl cherche à enlever nmtress Hélène?
WILLIAMS
Misérable !
AKDAR.
Akdar est venu ici en pat Riueulaire.
WILLIAMS
C’est vrai... va-t’en, alors, va-t'en!
AKDAR, à f»U.
Je saurai bien la retrouver, celte Hélène!
THOMAS
Ecoule, mauricaud, je mu suis mis dans la boussole que je te tuerais et je suis entêté, je suis Breton... donc, tu y passeras un jour ou l'autre... je ne te dis que ça. CaUwwi.)
WILLIAMS
Qui êtes-vous?
THOMAS
Thomas dit Bastringue, maure canonnier do la frégate l'invincible, et qui aujourd’hui ne voyage p is dans l’Inde pour son agrément particulier. Monsieur David, que j’uccompagtwis,csi parvenu à sortir de lu ville, et m'envoie vous dire qu’il va s'embarquer avec sa famille pour Agra.
WILLIAMS
Ah ! c’est le ciel qui nous u inspiré à tu us les deux la même pensée.
THOMAS
Monsieur David se tiafit caciu* à troi? milles au-dessous de Delhi, dans un bois de mangiier», et il y attendra jusqu'au polit jour, vous, mistress Iteluiie, et monsieur Maur ice, qui doivent être ici.
«auutt.
Ils sont déjà en route pour les rejoindre.
THOMAS
Mon commandant est sauvé!... ouf!... j’ai une barre de moins sur l’estomac !
Partez, maintenant, parti z vue !
THOMAS
Partir!... ça ne doit pa* être commode... et puis ça sent la poudre... et dans un arsenal un canonnier n'est jamais de trop.
WILLIAM», »ns ■rlill*iw*.
A présent, camarades, partageour-nous la besogne... Steward, il faut, avant tout, creuser des rigoles, tracer des tramées du poudre...
WATSOK, WBiimnl.
C’est fait.
WILLIAMS
Watson !... Tu n'es pas j«ti ti ?
WATSOM.
J'avais vu entrer dans l'Arsenal celle que tu m’envoyais chercher, je n'avais plus de raison pour m’en aller, et je suis resté. Hélène et Maurice viennent de quitter la poudrière, nous sommes chez nous, nous pouvoirs nous faire sauter à notre fantaisie.
THOMAS
Ah! ah! voilà comme ça se joue, ici!
STEWARD, •« i-ud.
Capitaine, l’attaque commence. (c*mmMm o.hon.)
WILLIAM»
Tout le monde à son poste! JJes que vous serez débordés, «adouci vos pièces et repliez-vous sur cette dernière enceinte... Je ne vous demande pas de serment, mes ami?; recommandez votre ftme à Dieu et faite» votre devoir.
TOCS.
Nous le ferons. (DOR»oiiaB« a* w^it.)
THOMAS, MlV>B'*»B»4.
Bravo, me» ftaillaids!.. Voilà des hommes... des vrais hommes !... J# ;J 5 | connais.
WILLIAMS. I
Encore ici ?
WATSON
Eh! c'eut monsieur Thomas!
THOMAS
Oui. Tin nus, dit Bastringue, qui vous demande l'honneur de rester avec vous pour la chose en question.
WATSiOX.
Mais, mon cher, tout cela ne vous regarde pas.
THOMAS
Oh! histoire rtc s'amuser ou société... cl de se donner un coup de main dans l'occasion. . comme là-bas... T< mx, mon commandant, voilà, une belle pioce qui s'ennuiiail U île scuic... j'vas galamment lui tenir compagnie.
Je l'avais rénrvéo pour moi.
THOMAS
Alors, part à deux.
WIU TAMé.
Eh bien, soit!... aussi bien l’affaire est engagée, te ne pourrais plus sortir.
TUOMAS.
Merci, mon officier. (c*>. a > *1011.) Ah! nom de nom!
Je commence à croire .pie je v. yape dans Un «• pour ne u agit' ne ut pai lieu lier! (u cusu ««mp wm AiLm*,
bra lo-ha- .'i'üi't ■! Kn ■ uil 1 des rrls!... Al en ex, mi amours, j' vas vous fait • brailler pour quelque chose! wiluaMs.
Bien pointé, mon brave!.., courage, Steward!
mWABD, ID^IWBI »nr n imr.
Courage! vous autre»!...
WILLIAMS
Mort!
WATSOH.
Nous sommes débordés!... plus moyen de tenir!...
WILLIAMS
A toi l'homiettr, arni Watsou. (11 lu j«.u* «« i*. tu#»**
« M f<iac* pin in lui.)
WATSOX.
Merci, (il ptoclie la iMck* w» la w*iu-> < 1 «
TOCS LES DEUX.
Vive la reine! ... rmr«>Sa|ii>. Tout i's.mucj n cfcii ■>«
Ica iMm no apnii.nil De-Ll n Sanir-'*.|
PAT
Oui, le bateau «Ynfunee et nous n'avons que le temps tT&ccosi i*r le rivage... M turice» aidez Mtzannc a d>' ‘.cendre...
Viens, Hélène... Toi, Paul, dans nies tiras, (a |.*.a« v-i-«»
pied a terre «ju» Ij h*t«ian of .ii i- o» L.1 bui'qUO J MJIlbré!
Ccanin-.iit celle voie demi s’est-*Ue déciarée si souduinc-
auot?
l’isdien.
Sans doute par le clioc de quelque tronc d’arbre mort, voyageant eu dérive.
mai-mck.
11 est étrange que nous n'ayons ressenti aucune tecouiK. LIXDlEX.
Ma pauvre lanche! connue l’eau sert vite ref e rmée sur elle! c était notre seul gagne-pain!
DAVID
Ne vous désolez pas... je vous la payerai.
t.’lXDICN, Unditl U ninj.
Merci, maliret
ftUZAKxe. t.» i n.»u.
Prends garde, Da'id... n> leur laisse voir que tu as de 1 Toc. {■»«.) Nous sommes p.i s, mes amis, bien pauvres, msis nnPiiiurz à nous serir tldelanent et, plus lard, Vutis ferez récompenses ..
L’iStmCX. *Vli'-*n*t4.
L’Indien est patient; l in -à- «t suit attendre.
HAUtllCÈ. I
Nê serait- il pas possible de reuilouci l’embarcation et de
la hdler à sec afin d’aveugler cette voie d'eau?
l’ixthex.
Oh! non, maître!... voyez, ic rivage est à pic... on en serait venu à bout si l'accident était arrivé vingt pas plus haut ou plus bas, à un endmit où les berges de sable descendent en ponte douce jusqu'au niveau du fleuve.
maoiiicb.
C’est A croire qu’on s'est é<-houii ici tout exprès.
DAVID
Fatalité incroyabb! Ce'te barque était notre meilleur moyen de salut! Nous ne devons pas être loiu du couUuciit des deux rivières?
l’iSPIfV, «menai le fcol
Nous y étions parvenu#, maître.
DAVID
Nfus sommes alors à dix lieues de Guipée, et de Cilpée à C avril porc la dislance est courte; une fois Giatifuitt, nous étions à l’abri de tout pcr.L Bile.— moi, carcyars, ne uourriotis-uuus pis gagner celte dernière ville 'eu pénétrant dans le Suudia?
LIXDIEN.
Le maître oublie que nous n’avons plus de barque et que le Scindw est de l’autre côté du fleuve.
DAVID
C’est vrai.
PAUL
TaTcrsoiu-ls, pèrcl Je sais nager, moi.
DAVID
M i .-, cher enfant, et ta mine? El til sieur? cuiwnent nous
suivraient- elles?
MAkJfUCK. '{«I« •» «iWf» ll. ; r nr, «ji.l MrlO IIHMir Wl un Houe
ti’xrbrc. maïs q ;i parai* imcu.ibl» à lo«l et qui tt puic autour iTrll*.
Etle souffre;... et je u’use môme pas m'approcher d’elle.
l'ixdiex.
Le mieux est de camper dan# la jungle, à l’endroit même où nous somme*; la nuit commence j peine, et jusqu’au jour le muitreauid le temps de prendre un parti.
DAVID
Il a raison!
L'iKDHN, i mm «MBp.|no«.
Sarnid, allumons «lu feu.
suzaihic.
Du feu?...
l’ixdicm.
Four éloigner les tigres... (lu nonueai <te« jwn .|*i A»
fljD.rti* ii 1 U[mJ anrai.)
Sir A» B. à D»*H.
Regarde donc noire Hélène, dans quelle inorne stupeur elle est plongée !... (a h .c *.) Ma bile !
IU.U.NK, qai iuo.it aoa iJc« GtS.
La poudrière a saute!
SIZAXKB.
Depuis noire dép.iït, depui# la terrible explosion, elle n’a pas prononcé d’antres paroles !... Hé.ctic, je t'en supplie, tourne les yeux vers nous'.-. C’est moi, ta lucre...
UtLEXK.
La |HjudiKiio a sauté!
SCZAXXE.
Lsl-cc que ma bile est d« venue Toile, mon Dieu 1
KAI'JUCK, • nrt.
Col horrible! (s*xi>f«ro.t><,ii 4*\e.) Ilélcn»!
IIM.CXK. MK
Oh! ne me parlez pas, vous! no me parlez pas.
PAUL
C’est notre bon ami Maurice.
XtUMU
Maurice? Ah! ce uoin nie l.Jt mal à entendre... Ne le prononcer. jamais!... Je suis nue veuve, mm, je suis la veuve de Williams ; il me faut des habits du deuil, et je dois les garüet mute m » vie!... (s* j-u.i dm im u *• m &nxu>»«.) 0 ma mère, je suis bieu uiabieurcuse!
SUZAXXE.
EUe pleure ! elle est sauvée !
HtLE'fc, « 5aM«s rl k D»»U.
Pordonnoz-moi tous, les deux d avoir ajouté ma douleur à toutes celies qui vous accablent.
SUZAXNE.
N’étouffe pas te« sarglo;#, mon enfant, ue retiens pas . tes Urines... c’est si bon do pouvoir pleurer.
DKLRMK.
Maurice !
lAlItKi
Hélène, il n’y a plus aupr -s de vous qu’un frère!
|.'lXDtCX.
Les femmes blanches doivent avoir besoin de repos.
.it
qu'elles ?c couchent sous ce deodora : nous leur avons préparé un lit d'herbes recouvert de larges feuilles de laianier.
DAVID
Merci pour elles.
MAURICE
En suspendant aux brandies ces lambeaux d’étoffe, nous allons vous faire un abri. 'i.e p*ui p»» 1 , »p»*» »*u*r riux> ■■
t*eur, qti'il a fait ntseoir, m joinl à Maurice, ci Irai a il te «usai.
SUZANNE, a D.»id.
Te rappelles-tu, David, cette gravure française qui ornait notre giand salon? Cette gravure représentait une pauvre famille, chinée de sa maison jnr des créanciers, et s'en allant à travers la c r.ni agne. Le père marchait seul en avant; la femme venait après, avec un enfant qui ne lâchait pas le bas de sa ruhe; une jeune fille suivait en pleurant. Qui in eût dit, alors que je contemplais cette triste image, qui m’eût dit qu'nvant peu notre famille, si heureuse et si riche, p airrait fournir aux crayons d'un artiste un pendant à ce tableau de douleur et de misère!
Du courage, chère femme!
suzannb.
Oh ! j’en aurai, mon ami !
MAURICE
Regarde*, mesdames, ces hommes viennent de vous dresser ht uu véritable lit de repos.
SUZANNE
Hélène... va t’étendre un peu sur ces feuilles.
HELENE
Non... je ne veux pas vous quitter.
SUZANNE
Quelques instants de sommeil te feront tant de bien! Sois raisonnable, ma bonne fille, Paul se couchera près de loi.
PAUL
Je n’ai pas sommeil, moi, je veillerai sur ma sœur.
SUZANNE
Allez... je vous rejoindrai bientôt moi-même.
HÉLÈNE, A ptll.
Oh! que je souffre! {tu* •ot.« ■« Paul mit u note.)
MAURICE
Je vais explorer le bois.
DAVID
Soyez prudent... vous êtes armé?
J'ai ma carabine.
DAVID
Trônez aussi ce revolver... au moindre danger, faites feu, pour que je puisse courir 4 votre aide. (Mi»r«e »’ éioijnt.)
SCENE II
Les Uémf.5, MAURICE.
l'indien.
Par Mahavedâ, frère, c'est une nuit superbe! (faiouw,
Dar.gerensa est l 'ombre
De lu foi èi sombre...
Le tien- veille, ci le serpent
Siffle en rampant.
SUZANNE, *, ui ftnoiil la truie ter Mt eofanU.
Ce refrain...
DAVID
Qu’as-tu? Nous avons entendu souvent à la factorerie, nos travailleurs Indous réciter cette chanson de Valmiki.
l’indien.
Dangereuse est l’ombre...
DAVID
Ne chantez plus... mistress David vous en prie... Voyons, Suzanne, cherchons ensemble les moyens de continuer notre voyage.
A défaut de barque, ne nous serait-il pas possible de nous procurer quelques chevaux dans les environs?
DAVID
Qui sait si nous ne serions pas trahis et livrés aux cigtayes? La révolte a dû s'étendre jusqu’ici.
SUZANNE
Eh bien, n'attendons notre salut que de Dieu cl de nousmême! •'Sois courageuse, m'as-tu dit tout à l’heure, et je t’ai répondu : Je le suis! » mets-moi à l'épreuve! Dès que les enfants ser int reposés, noos repartirons, nous côtoierons à pied les bords de la Jumna.
DAVID
Ceet impossible! noire petit l’aulne pourrait nous suivre.
SUZANNE
Charge-toi de nos bagages avec Maurice : Hélène et moi,
nou> p 'lierons Peu! à lotir de rôle.
DAVID
Pauvres femmes, c’est trop présumer de vos forces!... Je les connais, moi, ces sentiers de m illieur qui n’orit pas été tracés par des hommes, mais par dos bêtes fauves : marécages infects, précipices masqués par dos lianes, voilà ce que nous trouverions sur celte route; après une heure de marche, vous tomberiez épuisées de fatigue, dévorées par la lièvre, mourantes!...
SUZANNE
Que faire, alors? que devenir?
Et c’est moi qui suis la cause de tous ces malheurs !
SUZANNE
Que dis-tu ?
DAVID
Oui, Suzanne, c’est moi! si je t'avais écouté, nous serions en Europe!... mais j’ai ri de tes pressentiments, et je les ai traités de chimères, moi, l’homme fort, le maître orgueilleux! — Quand ta main tremblait dans la mienne, quand tu évoquais les souvenirs de ton cher pays, quand tes yeux se remplissaient de larmes en se tournant vers la France, et que tu murmurais d’une voix suppliante : Partons l partons! Je me disais : faiblesse de femme! caprice d -'en faut! et, dans ma vanité présomptueuse, dans ma confiance aveugle un moi-même, j'aurais trouve presque humiliant d’écouter tes conseils, de céder à tes prières! tu vois bien, Suzanne, que c'est moi qui vous ai perdus.
SUZANNE
Ne parle pas ainsi, la douleur t'égare !
DAVID
Et c’est vraiment un noble but qui m’a retenu dans l’Inde! Mille autres à ma place se seraient contentés d'une aisance honorablement acquise... Allons donc! sir David, lui, n'a pas l’humble et modeste ambition des gens vulgaires! ce
3 u’il lui faut, c'est la fortune, c’cst l’opulence! H n'y a pas e bonheur au monde sans des millions! à l'œuvre, négociant avide! travaille, spécule, épargne, entasse! Insensé ! qu’est-elle devenue ta forltne ? cendres, débris, néant! Voilà ta famille errante cl fugitive! et toi, toi, après les avoir plongés dans le péril, tu es impuissant à les en arracher! Ah! tiens, Suzanne, accable-moi, maudis-moi, je l'ai bien mérité!
SUZANNE
T'accuser? te maudire? toi dont toute la vie n'a élé que dévouement, affection pour nous trois! Ecoute, David, j’ignore ce que Dieu nous réserve, mais je veux l’ouvrir mon cœur comme je le ferais à l’heure suprême; je veux te dire, les regards dans les tiens, les mains entre les tiennes, que jamais un homme n’a été plus fidèle à son devoir, plus digne d'estime et de tendresse que toi!... On ne s’aime pas assez tant qu’on est heureux, on se cherche des tons imaginaires, on gaspille en discussions puériles ou en reproches absurdes des heures précieuses qui ne doivent plus revenir... Mais quand arrivent lus mauvais jours, oh! le côté vulgaire de la vie disparaît alors , les paroles deviennent saintes, et il se fait dans l’Ame comme une lumière divine!... Aussi, ic te vois tel que tu es, je le comprends tout eutier et ie te benis, mon David, je te bénis et je t’aime !
DAVID
Ma Suzanne ! ma noble femme !
SUZANNE
L'élégant cottage qui nous abritait n’est plus qu'un monceau de mines... mais notre bonheur n'y a pas été englouti comme notre furtunc ! Ne regrettons rien de ce que nous avons perdu! ne jetons pas même un regard derrière nous!... ami, qu'importe le passé? (uumrtai i» urne.) L'avenir est là.
DAVID
Nos enfants!... Oh! oui, oui, nous les sauverons!
PAUL, kvIidI de U leale.
Mère, Hélène dort.
SUZANNE
Et toi, mon ange, il faut dormir aussi.
Paul.
Oh! non, les hommes doivent veiller... je ne me coucherai pas.
SUZANNE , à part.
Ses yeux ae ferment malgré lui...
DAVID
Ah! cette barque! cette barque!
SCÈNR III
Les Mènes, MAURICE.
MAURICE
Laissez-la pourrir au fond du fleuve, monsieur David, avant une heure nous en aurons une autre.
SUZANNE
Une autre!...
DAVID
Que dites- vous?
MAURICE
te n'ai pas voulu vous faire part de mon projet avant de m'assurer qu'il était praticable, ruais je suis aile à la découverte et j'ai trouvé là, dans ce fourré, de quoi nous fabriquer à la hâte un excellent radeau... J'ai déjà jeté à terre le* rneil leurs bambous, et il ne nous reste plus qu'à les relier solidement avec des lianes.
DAVID
Mais c’est le salut !
t MAURICE.
Je l'espère ! (au n>di<q..) Allons, debout ! venez nous aider, voa* autres!
premier indien.
Ce n'est pas l'heure du travail, c’est l'heure du sommeil.
MAURICE
Vous refusez T
DEUXIÈME INDIEN
Nous sommes des bateliers, nous ne sommes pas des bâcherons.
MAURICE, •«* ®en»ce.
Drôles ! (l et 4 mi l»li«a» •'(••«lepptai d*a» k*n pjgoei »l ■'flradeal tnaqpllteaMal «ac joac».)
DAVID, U* h M«ar*«.
Da calme, cher Maurice. C'est par esprit de caste qu’ils refasent. Un indien ne peut, sans impiété, sortir de la profession dans laquelle il est né : ces deux hommes sont des careyars, des bateliers, et vous les hacheriez par morceaux avant de leur faire manier d'autres outils que leurs rames.
MAURICE
Eh bien ! passons-nous d’eux.
SUZANNE, A Droit, qui prend use bar b* crame Menrke.
Ttt vas nous laisser seuls !
U n’y a rien à craindre, n’cst-cc pas, MauriceT
MAURICE
Absolument rien, madame David... cent pas à peine nous séparent de vous... nom aurons l'oreille au guet tout en travaillant, et, au moindre signal, au moindre cri, vous nous verriez accourir !
Suzanne.
Allez donc !...
DAVID
ûmrage, Suzanne ! Venez, Maurice, venez J... (n* »'ci©ig**»t,
taMM Ua «xcnfagi* un ietUul «l rratia pta«f*, Iftuat Fini par la main.)
PREMIER INDIEN
Non... on peut les prévenir... mais il faut que la femme dam-iltrc nou? croie endormis... fuis comme moi, Samid.
|Ill#*«Tcl<>pp«t loua detii du» le un eoinerlwc», qu'il» rnjcttnl par-d*wa» Irm UK*. )
PAUL
Afec moi, tu n'as pas peur, n'cst-ce pas?
SUZANNE
Hoo. certes ! (a part. ) 11 doit être épuisé de fatigue, (mm.) Viens là, sur mes genoux... dans mes bras.
PAUL
Non. Je ne veux pas dormir !
SUZANNE, lui parlant dooe-rcrni rq !« Kaaat nr »«•» gen«m.
Oulte paile de dormir T... Paul est an enfant robuste qui btive la fatigue, un bon Gis qui veille près de sa mère pour U défendre! Nous ne serons pas longtemps malheureux, «1 Demain, ton père l'a dit, nous serons à Calpée, nous prendrons le thé en famille comme à l'habitation, et nous coocfaeron» tous dans un bon lit... (u r/f*»daat.) U dort! un Uiser a sufti pour lui fermer les yeux! ô sommeil des enfinu, sommeil des anges! Je vais le replacer près de sa Rlur! (su* ia porta «»u la u«ta.) Jouissez paisiblement du repos que Dieu vous envoie, chères créatures! votre mère vous vrille votre mère vous garde!— Ces Indiens dorment aussi d'aa prorond sommeil, car II» n’ont pas même fait un moutemait.-. pauvres gens, que je soupçonnais!... Tout est bior tranquille autour de moi, je ne saisis dans l’espace iociui bruit menaçant, le tigre n a pus rugi une seule lois;
je n'entends que le murmure de la Jumna.— David et Maurice ont allumé la- bas un autre feu, et je les aperçois distinctement à travers les arbres. Je crois qu’ils m'ont vue aussi... Ils me font un signe de la main et se remettent au travail avec énergie... tout est bien ! (uo .«#«».) Oh! mais, c’est étrange! mes paupières s’appesantissent et je chancelle malgré moi... dormir? non, non, le mouvement et le grand air vont triompher de cette latitude ! Et puis, la conscience de mon devoir, la responsabilité qui pèse sur moi me forceront bien de rester éveillée ! je ne dois pas, je ne peux pas dormir... marchons, marchons!... Impossible de secouer cette léthargie, de déchirer ces voiles qui s'épaississent devant mes yeux... C’est comme du plomb que j’ai là!... ma vue se trouble, mes jambes ne me soutiennent plus, je chancelle. (eu* toafc* *cr (cms.) Je n’enlcnds plus! je ne vois plus... Je dors ! je dors !... oh ! malheureuse ! et mes enfants ! qui donc les gardera! (Elle sort maigri «n*. tmi icngM k S -r
trait •» (kit tiUodrq da (AU d« la borga. SsuaM, loojoiiri «a 4tal d* ma- Mitra, ircwaiPa «t r«l*T, la Ut*.) Quel CSt CC bruit? (EU* ngaria nrc âxiU <U (AU d* la «rlèca. )
SCÈNE V
SUZANNE, LES ENFANTS «m n u.u, LES TBUGGS.
SUZANNE
C'est une pierre qui a roulé dans le fleuve... (»<»*«#« tm.i.) Une autre encore!... Comment ces pierres se sont-elles détachées de la berge? Le sable vient de craquer et il se fait des froissements dans les herbes... Oh! je ne rêve pas, à présent, je pense, j’entends! je vois! ah! (Dt.a i.d..o» «w-o».
•ojaiabtnt iileMMMMit U Utaa, I* d*»c«od«ai à plat nr.ir» H |«» bru du ad a» ro ataat, x Mttaal t ramptr >m la liait.) Les Thllggs! les étrangleurs!... ô mon Dieu ! (d *.* «u* suiau.] David !... Maurice ! malheur ! (d'im »oi* pia» dw«st* $•«**.) Je ne peux pas... j’é... j’étouffe ! j'étoufTe !
PAUL, •*■> la Ual*.
Maman! maman! (GaWaalria par (• cri, atl* t’ëlaoca d'aa bood
pria da Paol *t d'Heltat , (t («a contra 4* toa coip». )
SUZANNE
Misérables ! (l«i lodim, a* mjmI ddeoavart», m r*J«U40t «■ arritr* •t lit oat «lipuru quand DatM reolr* a*oc Mnrice.)
SCÈNE VI
Les Mêmes, DAVID, MAURICE.
MAURICE
Qu’y a-t-il ?
SUZANNE, matnat U Inw.
Là! là!
DAVID
Je ne vois rien.
SUZANNE
J’ai vu, moi!
DAVID
Hélène! qu'est-il donc arrivé?
BELENE.
Je ne sais pas, mon père... Tourmenté sans doute par nn mauvais rêve, Paul a jeté un cri et je m* suis réveillée... voilà tout !
SUZANNE
Je vous dis qu'ils étaient là !
• DAVID
Mate de qui parles-tu?
SUZANNE
Des Thuggs, des étrangleurs !
DAVID
Reviens à toi, ma bonne Suzanne... regarde... il n'y a rien de suspect autour de nons... n'as-tu pas été comme Paul, sous l'influence d’un songe pénible?
H ne me croit pas!
DAVID
Ces Indiens auraient entendu le moindre bruit et se seraient levés pour vous défendre.
SUZANNE
Sommeil inexplicable, en effet!
DAVID
Révcillez-lcs donc, Maurice !
MAURICE
D’intrépides dormeurs, sur ma foi! i«i m*»w»*i,
qui d« recqumnl plu» que de» herbe». ) Trahison ! ils MOUS Ont ahfttl-
donnés en se glissant dans les hautes herbes.
SUZANNE
Ah! me croyez-vous maintenant?
DAVID
Oui, tout s'explique! ces careyars sont des sectaires de Kali, la déesse du mal ; Us ont eux-mèm^s troué leur bar-
qw» Pt choisi ce désert pour y accomplir un de leurs monstrueux saeriliees!
HELENE
Horreur!
Suzanne.
Mais ils vont revenir!
d*vid.
Non, ce danger-là nVst phi* à craindre, res fanatiques n 'attaquent jamais deux fois les mômes victimes! (ai. tiw »»-
liU<ra dso* la luiaiaia.)
SU7ANKE.
Écoutes!
MAURICE
C'est un corps ai nié qui pa>#e ?ur la lisière de la jungle.
SUZANNE
Dos Anglais, peut-être?
DAVID
Non... je reconnais la sonnerie des longues trompettes Indiennes... éteignez vite les feux.
SUZANNE
Oui, oui... plutôt les tigres que les cipayes!...
DAVID
Voyez donc, Maurice.,, un iumime accourt à travers les arbres.
Nous sommes découverts!
MA inuc B.
11 me semble distinguer l'uniforme anglais.
'DAVID
Vous avez raison... quelque imlhpurrux prisonnier qui tddu! d échapper au supplia» par la fuite...
MAURICE
Oh! nous le protégerons, n'est-cc pas? (ti«»»i.tl* *«.*.) Par Ici, monsieur, par ici.
DAVID
Il vous a entendu, il vient de ce côté.
SCÈNE Vil
Us Mènes, WATSON, P m. THOMAS.
TOUS
Sir Watson !
RIT WATSON
Monsieur Maurice! La famille David!
MAURICE
Vous avez là, detricre vous, une ombre dançopeuse, sir Wuisoii, je vais vous en débarrasser, (u **« *u ^.)
WAtSON.
Arrêtez ! (Eulr* 1 boni?» n ro:-mr* itiliM.)
Ne lirez pas, sapristi! ne lirez pas!
MAURICE
Thomas !
THOMAS
Mon commandant !
MAURICE
Kxplique-nons...
THOMAS
Comment je suis affublé de cc« guenilles, et tatoué comme un sauvage... voilà! Faut vous dire que jetais à la poudrière quand tout le tremblement a eu lieu.
HÉLÈNE
Et Williams! répondez, mon ami! répondez, sir Watson !
WATSON
Ah! mislress! je vous jure que j'aurais avec joie racheté su vie de la tnienuc.
bElenk.
Oh ! ma mère !
SUZANNE
Que Dieu reçoive le martyr!
THOMAS
C'est quasi un miracle qui nous a sauvés, monsieur et moi... Figurez-vous que, soulevé, lancé nar 1 explosion, j’ai eu U» bonheur de tomber dans la vase du fossé jusqu'à la ceinture... U tête la première, bien entendu... qiumd je me suis tiré «le là, orné de telle agréable couleur locale... j'entends gémir sous un tas de décombres, Je déblaye, je déblaye, et je trouve, tout au fond, monsieur, qui n'avait été qu'étourdi pai ta chose. Nous vivions, «-'était bien, mais il fallait -sortir de !a ville; ô:er ines habits trempés de b-«»ic ei me déguiser ave:- ia d cl roque d’un rriaurn -and; ça fut (ait eu deux temps... qout lors, je dis à monsieur ; Fa-if-eommeuioi... Les loques he manquaient pas... Monoieui fait le dégoûiéel refuse. Enfin, c'était son idée, n'eu pal Ion» plus; mai» heureusement Pua j eu ai eu une autr e, moi.
WATSON
C’est à lui seul, en effet, que je «lois la Nie. — Comme les ludions le prennent pour un des leurs, grâce à son costume, à son tatouage et A quelques simagrées indigènes qu'il singe on ne peut mieux, il me protège contre leur fureur en me faisant passer pour sou prisonnier... Nous marchions depuis quelques heures avec un détachement de ce* bandits, lor^ju à l’entrée de la jungle nous avons trouvé l'occasion de nous échapper.
DAVID
N’y a-t-il pas à craindre que les Indiens ne s’aperçoivent de votre absence et ne se mettent à votre poursuite?
WATSON
Je ne le suppose pas ; Us se portaient à marche forcée sur Elaw&h.
MAURICE
Le mieux toujours est de ne pus les attendre. Surveillez avec monsieur David ce côté de la jungle, pendant que Thomas cl moi nous mettrons à flot l'embarcation.
THOMAS
Naviguer! ça me va joliment !
MAURICE, 1 itr VV .uou.
A la moindre apparence de péril, frappez dans vos mains.
WATSON, «1* nifcM.
Convenu!
MAURICE, S Ttoœ»».
Allons 1
THOMAS
Décidément, je ne voyage pas dans l'Inde pour mon agrément particulier, (ti *"t p»r n troue •»« M««r>«.}
DAVID, pr-tMnt If» •»>•» dr ?uunw'. rl tabuiUoI P* »l rl llfl^of.
Suzanne... mes enfants... préparez-vous à partir... (ii*c»o.-
(M par la (aucA* »»*c Ht WaDoa.)
SCÈNE VIII
SUZANNE m mi ENFANTS, p«n i« FAKIH.
SUZANNE
Avant de continuer ce voyage, où nous attendent sans doute de nouvelles souffrances, prions, mes enfants, prions 1 le protecteur des faibles, le consolateur des affligés!
HELENE, A C*oon*.
Seigneur, faites miséricorde au soldat qui est mort pour son pays!... dans le cœur de la femme qui sera toujours Itère «ravoir porté le nom de sir Williams, il n'y a place, vous le savez, que pour une sincère et profonde douleur!
(Pendaut que le* femme* et l’eufaul août eu prière*, le Fektr entre perle fend, ea écuuUat.)
LE FAKIR, A part.
J'ai entendu de ce côté les trompettes d'Akdar... c'est, en effet, la route qu’il doit suivre pour se rendre à la grande pagode, je vais lui porter le message du Hajah. fkww
I* aperçait, al bit M|M ■ Heleoe el t Paal de mur iiamoAilci.)
PAUL
N'aie pas peur, maman, c'est le fakir, je suis sûr qu’il n'est pas notre ennemi.
LE FAKIR
La famille du planteur!...
PAUL, «'liât » lai.
N'est-ce pas que lu ne veux pas nous faire de mal?
LE FAKIR
Oh ! non!... pauvre enfant... non, car l'aumône est tombée de ta petite main dans la mienne. (o« onuod d« uubto.u u mardi* mUUaira. ) Ah ! fuyez, fuyez vite !
SUZANNE
Un nouveau danger nous menace?...
t LE Fa km.
Oui!
SUZANNE
Oh! parle, vieillard ! éciaire-nons. conseille-nous.
/ LE FAKIR, i04*tni>i Paul.
Voulez- vous me le contier?
SUZANNE
Nous séparer, jamais I...
LE FAKIR
Emincnez-le donc alors, einmenez-le sans retard... Tout ce que je puis faire, moi, c'est d'aller, au péril de ma vie, détourner ou suspendre la marche de nos guerriers... adieu... adieu! (u m>i.)
SCÈNE IX
Les Mêmes, MAURICE, THOMAS, qu< mina Nadtiu*i i* r»Jo» a .
SUZANNE
Maurice! il y a un «Jauger t prévenez vite David et sir Watson, làl Ut...
MAURICE
J'y cours, embarquez-vous d'abord, tous les trois...
THOMAS, «ns dnui Itimii.
Moulez sans crainte... c'est solide comme un (rois ponts et ça nage comme un liège... montez les premières... je vous passerai le petit monsieur... «w <»« r*« «« r»ni
entendre du rAt* p»r lequel Jieanee ut lorli, et Tbotatt, »U*;nl d’u e balr •u bre» guette, ebudoitue l* liane qui leoail le radeau. ) Al) ! les brigands! forcé de lâcher l'amarre ! (u »'éioi«oe du n.»*< « va à la dème.
nUÜNE.
courant nous entraîne... fwn.i»*» ie«br»» m p*»i) et sans lui ! sans lui! (u Mais ««Min.».)
l’aul! Paul! (OkM |»tl« «• m de dualevr il parait.)
PAUL, »'4!aa(aa» à c« en nri too per».
Papa est blesse!
DA VI» ■ Thoaa«.
Ailes au secours de nos amis...
THOMAS
Me voilà, mon commandant, me voilà! (il winimimi.) SCÈNE X
Les Mêmes, DAVID, INDIENS.
PAO
Tu souffres, père? tu souffles bien ?
DAVID
Ce n’est rien, mon enfant, ce n’est rien.
SUZANNE, du debon.
Paul ! David ! Paul !...
DAVID
Ah! Suzanne! (a p»»i.) Monte sur mes épaules, et accrochetoi à mon cou... nous allons le* rejoindre à la nage... Nous voici, Suzanne, nous voici ! .. Malheur 1 je perds mes forces avec mon sang... je ne pouriai jamais atteindre le radeau... j’entraînerais mou enfant avec uioi. ( Ennui. m pmi ■»« irénoo) Embrasse-moi. Paul, euibrasse-moi... lu sais nager, va rejoindre ta mère.
PAUL
Non, non, je ne te quitte pas, je ne veux pas te quitter !«.
SUZANNE, loujoun.
Paul! mon petit Paul!
DAVID
Entends-tu? ta mère t’appelle!...
Paul, mimni.
Papa! papa!
DAVID
Va donc! et que Dieu te. protège! ( Dm .v ( .«* a* fiwiaa a» ri*i «i d«B« i* j«uo>.) Courage!
SUZANNE et I1ELÉNK, Août U biri)a.< retrait knaplta plut rlol^ud.
Courage ! (Un Indien, c»ché dan* le haut d'un arbre, ajuite l' enfant arec an mil.)
SUZANNE, l'aperateal.
Ah! David! là, là! (D’un coup de revolver, David atteint eet homme, qui tombe d« branche eo branche u«;u« daut le l^ure. D*» qu’il ett eaon «u*t la petite tète de PjjI qui nage ver» le radeau. Suranné et HcTèue le remédient.
DAVID
Adieu, tout ce que j’aimais au monde ! ( n vomb* * u mwi»
lu fded de la baif«. )
SUZANNE, »v*e démepoir.
David! David!...
LA GRANDE PAGODE
Use pagode indienne, entourée «Tertres. et i l.iqarlle un arrive par plwieuf» marche»; au b>* de ce» marebev Mlr le feu saere qu'alineuteul dru* bfahmine»; mu* le péristyle de U pagode »e dte**e l'image iWHw'rucaM! «l'une divinité hindoue. — A droite, une Ml) M OwbMgM de palmier». A gauche, la liai ère d'un but» de «iingHcr*. Au fond, de» [dame- in.mente*. — An lever du rideau une riche teuic, dr*»»ee auprès le la fontaine. abrite contre le» feux du tolcil levaut une |irmcc«-e indienne dite Béguin- Elle eu couverte d'un brillant erntuutr- Autour d'elle. »e» femme» igileul de lirget eveotad» pour rafraîchir l'air. Des chef» hindou», iule le» lanil.** (r-iuri §ur de» ta: ■». entourent le Itejan, «uuj ro grand cnaliunc et fumant jfravemeut le hottkba. De» ne vit ru n, groupe» drmrre lui, portent *e» -miM, Un erul homme eu debout devant le Bajab, o’eat le Fakir. — Tableau largement po»e.
SCÈNE PREMIÈRE
LE FAKIR, LE RAJAII, LA BEf.UM, Officiers, Femmes,
Serviteurs.
LE RAJAH
Fakir, c’est Mahaveda nui parle par ta bouche. Bienvenues soient les nouvelles que tu m'apportes. Dell» est- il tu pouvoir des fils de Bmhma?
u FAKIR.
Oui, rajah— «t si lu joins tes soldats aux fidèles que
doit amener Akdtr, demain tu rentreras en maître dans Eta wah. tu ressaisiras la puissance qu’on avait cru te payer en te jetant un peu d’or.
LE RAJAH, Ui menton» It Br*iun.
Regarde, fakir, mu mère prie aujourd’hui... nous combattrons demain.
LE FAKIR
Avant que le soleil marque l'heure du départ, enfants de Brahma, venez prier. .» i» **u du f.k.r, tout o ante mtr# proccisrunnetlemcnl dans U pngodr. — Un moment anre», on voit sortir • vcc précaution du boi» de miitgher* Suzanne, ponant Paul et »uivi« d'Hélène. Elle» »«oi couverte* de tu beau» ritwtt, et leur coit'iroe o»t relui de» mendiante» hindoue». — Arriver au milieu du thrilrc. Suiaoue chancelle ol ( arrête.
SUZANNE, HÉLÈNE, PAUL
HELENE
Mère, la fatigue t’accable, laisse moi porter Paul à mon tour,
SUZANNE
Toi!... mais tu te soutiens à peine, pauvre tille 1
PAUL, voul.il d«»<ea trc de» br»i d« va a>er».
Je marcherai, maman, je marcherai comme hiei
SUZANNE
Cher petit l aujourd'hui tes pieds ensanglanté» ne pourraient s te soutenir. Dieu est bon, il mesure nos forces à noire lâche. Je te porterai, va, je te porterai.
HELENE
Vois donc, mère, une caravane indienne s’est arrêtée ici!
SUZANNE
Oui, et elle ne s'est pas encore remise en route. C’est au lever du soleil que les Indiens adorent leurs divinités. Ils sont la... dans cette pagode, sans doute... rentrons dans le bois... Nous ne reprendrons notre marche que lorsque la nuit sera venue.
PAUL, Apftconi b hiHBM il l*»b*l b» )»» vm RI».
Ah! maman... de l'eau!... voila de l’eau!... et j'ai bien soif!
La fraîcheur de cette source nous ranimera, mère.
SUZANNE, allant pris d« la rooia.ua.
Soyez prudents, chers enfants ! vous n'avez plus que moi pour vous défendre... David a été séparé da nous; qu’est-il devenu. Soigneur?... Je l’ai vu tomber, épuisé sans doute par la perte de son sang !
PAUL, qu'on a f»0 bu'ra-
Dicu est bon, maman, lu l'as dit. Nous retrouverons papa à Calpée; il sait sa route, lui.
SUZANNE
Oui, Dieu le protégera comme il nous a protégés. U a laissé glisser notre barque à la dérive jusqu’à ce que nous ayons été à l’abri de toute poursuite : Puis, quand il nous semblait que le courant, que nous ne pouvions vaincre, allait nous conduire à un ahiuie. Dieu a fuit doucement aborder notre radeau. Notre première pensée fut tout entière de reconnaissance et de Joie; pub, après, sont venus l’inquiétude et le désespoir. Nous étions là deux faibles femmes et un pauvic petit enfant, perdus au milieu dos immenses plnines de l'indoustan, privés de nos défenseurs, abandonnés de tous, ne sachant où diriger nos pas pour mendier un morceau de pain, pour trouver un abri, pour fuit la mort... nou pas la mort qui frappe comme la foudre, mais la mort précédée d'oui rages et da tortures. Nous avons recommencé notre pèlerinage de désolât imi. Eu traversant un village incendié, nous avons pu quitter nos vêtements, qui nous auraieut trahis, pour nous couvrir de ces lambeaux d’étude qui nous font ressembler aux mendiantes indou es... A présent, que la Providence nous conduise, que les volontés du Seigneur s'accomplissent!... Il tient notre destinée entre ses mains... Il enverra au-devant de nous l’ami ou l’ennemi, le salut ou la mort!
HELENE
Mère! on marche dans le bois.
Dans le bois, dis-tu? Comment échapper alors? Dans la plaine, nous serons bien vite aperçus, poursuivis. Oh! ne te montre pas, Hélène, ne te montre pas... f»»* ci-rcw * •«
earher a» ce «* fille, derrière la fontaine. Foui, qui »‘tti échappa peur aller Tu.r, regarde du cèle du boit.)
PAUL
Ne crains rien, maman, ne crains rien...
SUZANNE, courte» » loi.
Imprudent enfant I
PAUL
Ca na sont pas d us Indiens qui viennent par là, regarde.
rpgarde ! (on foil arrimr pat la bni« an fi.ill»t,l tndiea, m»rrh>ui A l'aide “'•»*> long bambou, et arr»ant de guide *ui deux Meure de charité qu'on « *ueiau iireaiirr aele. Suranné, llelene et Paul tout groupée et «ebé* derrière U /«mtaine.)
SCÈNE III
Les Mêmes, LES DEUX SŒURS, LE VIEILLARD.
LE TIQLUMi, l’irrluit défaut la pagode, qui cil èl*»e* i l'angle dei deux ronlra.
Femmes, nous voici devant la pagode consacrée à Brahma, c’est elle qui sépare les deux routes. (Montrant <*iie de t i*ev.) Celle-ci mène à Allahabad où vous allez. Vous êtes maintenant sur votre chemin.
PREMIÈRE SOEUR
Pour nous conduire jusqu’ici, vous marchez avec nous depuis trois jour», et cela au péril de votre vie, peut-être, car vous étiez bieu faible encore.
LE VIEILLARD
Cette vie... je vous la dois, elle est à vous; sans vous, je serais à présent roulé par les flots de la Jumna ou dévoré par les tigres.
LA SŒUB.
Nous ne vous laisserons pus aller plus loin... sur une route de poste, nous ne pouvons plus nous égarer. Vous dites que celle-ci mène à Allahabad, et celle-ci T (Nourri
Mlle de dnili.)
SCÈNE IV
Les Mêmes, «*» LE VIEILLARD.
PREMIÈRE SOEUR
Rafraîchissons nos fronts à l'eau de cette source, et partons... (E>1ei e eppruch-et toutn deux de I» fontaine, et ■’ arrêtent ea voyant tomber A genoux devant aile*, Sutaana, Hélène et Paul. )
DEUXIEME SOEUR
Des mendiantes!
PREMIERE SŒUR
Nous sommes pauvres comme vous, pourtant, nous pouvons encore...
SUZANNE
Ce n'est pas une aumône que nous vous demandons, ines sœurs, c’est une bénédiction.
PREMIERE SOEUR
Vous êtes chrétienne?
SUZANNE
Oui, chrétienne et française... française comme vous.
DEUXIEME SOEUR, wrpnM.
Une compatriote 1
PREMIÈRE SOEUR, lei rngirdtal.
Oui, je comprends. Sous ces misérables haillons, vous espères échapper à la haine, à l'avidiiédc vos ennemis. Jusqu'à ce jour, notre humble costume nous a protégées ; on respecte l'image de notre divin maître. Placez-vous, pauvres femmes, sous celle sainte égide, venez avec nous, nous vous défendrons avec nos larmes, avec la croix... Si Dieu détourne de nous sa main, s'il nous abandonne à ces hommes que la lutie et le triomphe ont rendus cruels... Eh Dien, nia sœur, ces hommes nous trouveront prêtes pour le martyre.
Vous allez ?...
SUZANNE
DEUXIÈME SOEUR
A Allahabad. C’est là que s'est établie notre communauté.
SUZANNE
On vous l’a dit, mes sœurs, voici votre route, voici la nôtre.
PREMIERE SOEUR
Vous vous rendez à Calpée?
SUZANNE
Oui, c'est là que Je retrouverai, j’espère, mon mari dont je suis séparée depuis trois jours, mon mari, que nous avons laissé blessé, mourant, au bord de la Jumna, dont le courant nous entraînait.
DEUXIÈME SOEUR, A part.
Il y a trois jours...
PAEMIÈRE SŒUR, A p«rt.
Sur les bords de la Jumna...
SUZANNE
Mes bonnes sœurs... nou^ allons nous quitlcr pour suivre chacune un chemin different; promel lez-moi, vous qui êics ici-bas les anges des pauvres et des affligés, promeitez-rnoi de prier pour David... mon mari... pour leur père...
HELENE, ■pprMWnU
Oui, pour mon père.
Ah !
LfcS DEUX SOEURS, ragxrdeat Beléa*.
Qu’avez-vous donc, et pourquoi regardez-vous ainsi ma fille?
PREMIÈRE SOEUR
Votre fille?
DEUXIÈME SOEUR, A part.
Plos de doute?
PREMIERE SOEUR
Vous nous demandez des prières.., nous en avons pour toutes les douleurs. Il y a trois jours, agenouillées au nord d'une tombe, nous disions la prière ne s morts.
DEUXIEME SŒUR, b»..
Prenez garde.
PREMIÈRE SOEUR
Nous nous étions mises en marche sous la conduite du vieillard qui vient de nous quitter. Nous suivions la lisière d'un bois et le liord d’un rivière. Tout à coup, et aux premières clartés du jour, nous voyons de sinistres oiseaux de proie volant au-dessus de nos tèies... il y avait là près de nous un mourant ou un cadavre... Nous ne nous trompions pas... un homme, un Européen était étendu à quelques pas de nous... à peine glacé par la mort. Nous ne pouvions abandonner sans sépulture, livrer à la profanation cette dépouille chrétienne... De nos faibles mains nons creusâmes une fosse dans le sable... Au moment d'y descendre le corps, nous vîmes s’échapper de la main roidie du mort un objet qu'il avait voulu contempler ou défendre pendant son agonie. Nous avons ramassé et conservé précieusement cet objet... c'était un médaillon !
SUZAKRB.
Un médaillon?
DEUXIÈME SUEUR
Un portrait...
PREMIÈRE SŒUR
Une jeune fille...
SUZANNE
Un portrait de jeune fille!... Ah! David aussi avait le portrait de sa fille et ce portrait ne le quittait plus... Oh ! je veux voir ce portrait, mes sœurs, je veux le voir!
HELENE
Oh! non, ce portrait-là ix'esi pas le mien, n'est-cc pas?
PREMIERE SŒUR, dosnxsl l« portrait A Suudm.
Regardez... pleurez et priez I
SUZANNE
Ah! ah ! David est mort...
HELENE
Mort!
PAUL
Maman, allons-nous-cn. Je veux aller voir papa.
SUZANNE
Ton père ! pauvre petit!... Ton père? Tu ne le reverras plus... On l'a tué... Il est mort... comme il avait vécu, pour sa femme, pour ses enfants. Oh ! mon cher David! Mort seul, abandonné. Nous l'aurions sauvé peut-être... et il est mort sans une larme, sans une caresse... Il n'avait rien de nous... rien que cette image, l image de sa fille. Tiens, inon Hélène, tu as reçu son dernier baiser, son dernier soupir... tu as eu sa dernière pensée... Ah ! Seigneur, ce n’était pas le père qu’il fallait rappeler à vous, c’était la mère ; c'était moi, qui ne peux rien pour mes enfants î
HELENE
Oh! c'est trop de douleurs à la fois! (eii* a'dvaaMii ai to*u
•u pied de 1a toanine.)
PAUL
Maman, maman, ma sœur va mourir aussi!
SUZANNE
Hélène... ma fille!... Oh! non, Dieu ne peut pas me prendre ma fille... Hélène!... tille ne m'entend plus! Ah! du secours... du secours...
PREMIÈRE SŒUR
Prenez garde E Si on vous entendait de celte pagode !
SUZANNE, Mtc éçircotaoi.
Ah! qu'on vienne! qu'on me tue, mais qu’on sauve ma
fille !... (Satiena, Pmi!, loi «L«* Si ratt mmImmI, «okjocal HcU-oe, toujoura atns root»» amenl . Au art* de Suia-uic, tout le monde torl de la pagode, )
SCÈNE V
Les Mêmes, LE RAJAH, LA BÈGUM, LE FAKIR, THOMAS, Officiers et Soldats du Roui, Servit lurs lt Femmes de
LA BÊGUN. (a la tue d«» 8<x**r* d* rkxnld tout le monda a 'arrêta. J LL RAJAH.
Des prêtresses du Dieu des chrétiens ne peuvent rester
près de la sainte pagode. (k>w*mm <*• u i.*..) Que ces femmes soient libres, mais qu'elles parlent.
PREMIÈRE SOEUR
Laissez-nous secourir un moment cette pauvre enfant.
LK RAJA II
Vous m'avet entendu, femmes ; ne profanez plus ce saint lieu. Partez, je le veux! (l*. r*p«*«uBi <u Je le veux!...
PREMIÈRE MECR.
Pauvre veuve... pauvres orphelins... qui donc vous protégera?...
THOMAS, bat «di Sam,
Moi, mes soeurs... (a s- «do»*.) Moi, madame David !...
[L« dcui Sortir» s'alignant *n rcjiriU». arae aurprae Thomaa, qu'elle* l’ont pu reeuuhtitre »ou» «on roi lame. On entend «u debon de» d «meurt bnrfutm.)
PREMIERE SOEUR, à put.
Nous tâcherons de revenir, (eiu «on.)
LE RAJAH
Écoutes!...
Ut FAKIR.
C est Akdar qui vient à nous !
THOMAS, i part.
Akdar!... Si le gredin les reconnaît, elles sont perdues!
La tonn crie %m rapproche. Akdar parait bieoi&t, luira d'or.e troupe d'Indien» qui agitent leur» arme» cl crient : Vive Akdar 1 *i«« le Rajah!)
SCÈNE VI Les Mânes, AKDAR
AKDAR.
Salut à toi. Rajah, je t'apporte des armes... je t'amène des soldats.
LE RAJAH
Le fak*r m'avait annoncé la venue, (bat.) Quand doit commencer l'attaque d'Étawah?
AKDAR, 4* m«a«.
Cette nuit... mettez-vous donc en marche. Je donnerai seulement une heure de repos à mes tigres rouges, puis je vous rejoindrai au tombeau de Nouradjali, où vous ferez votre première halte, et où vous laisserez vos femmes.
I.E RAJAH
Bien, (mut.) Nous allons partir. (Akdar •« proowae a tram» i**
iSitfti •* •*••••• »»« ittanliou.)
THOMAS, b»< « Suranné.
Plus de doute, il vous cherche.
£UZANNE, mofllra al Retenu.
C'est elle, surtout, c'est elle qu'il faudrait dérober à scs jeux.
THOMAS
Je peux la cacher, moi.
Vous?
THOMAS, «aniM H*l*oe.
Venez, venez !
LE RAJAH, rcniaiaoda»i •» mmb».
Les femmes et les enfants d'abord, (n*n*raK«i da marche.-— l» Bfpnm a* m femmes aortent le» première». — Le» *er»ileura, paît le» femmes utcla'c», qui dtajcnl groupe» pre» du la fontaine, te mettent aurai en circb», prewes par tu Fakir.)
LK FAKIR, nu wniiiwmI pi* d'abonl Sni»M.
Eh bien! que faites- vous là? Suivez-donc les autres.
PAUL, ba» »n fakir.
Fakir, c’est moi, Paul.
LE FAEIR, da même.
Paul!... Oh! partez! parlez vite! (Haau) Et que Brahma
VOUS guide! (ao marnant ou Suuuuu pu*«u durant Akdar, en ** »uil»»i le nt«gc et en cachant Paul dan» te» plia du «a robu, l'Indien lai pote la nui» tur l'épaule.)
AKDAR.
Arrête! Et, toi fakir, garde pour d’autres la protection de Brahma... Cette femme est chrétienne!
TOUS
Chrétienne !
SUZANNE, courant an R»jib.
Vous, qui commandez i ces hommes, défendez-nous !
AKDAR.
Rajah! moi aussi, j’ai prié ràr David, le mari de cette femme, etair David m’a livré aux juge»! (Lu a«j«b rapoum suranné.) suaiarhe.
Oh! vous ne nous laisserez pas aux mains de ce misérable?
LE RAJAR.
Akdar est ton rnaitre aujourd'hui, (a »u« otR-ien.) Parlons.
(0 tm KM M aalta i *1 plu qn' Akdar Ut IM UdMU.)
AKDAR, SUZANNE, HÉLÈNE, PAUL, LE FAKIR
SUZANNE, anx Iudteai.
Écoutez-moi! écoutez-moi tous et vous me viendrez en aide, si vous avez dans le cœur un sentiment de justice et d'humanité!... Oui, mon mari avait fait condamner cet homme; mais cet homme l'avait lâchement volé... il avait mérité son châtiment... et pourtant, une nuit, son cachot s'est ouvert... la liberté lui a été rendue... la main qui a brisé ses fers... lui-même ne la connaît pas... Cette main... c’était la mienne... j’avais eu pitié de sa jeunesse... Akdar... tu me dois donc la vie... Eh bien! laisse-moi te racheter la nôtre... non pas avec des larmes, mais avec de l'or !
TOUS
De l'or!
SUZANNE
Oui... les débris de notre fortune que je portais caché» sous ces haillous... je vous les donne, tenez, (eiiu arrache »*
«ointare pleine 4'ur.) Prenez! (Et!* la j«UU I lurru.) Me VOÜk pl US
pauvre que la plus misérable des mendiantes, prenez... prenez tout... mais laissez-moi vivre pour lui. (eu*
Paul de *e* le«*, le* Indien* •« disputent lr» pièce* d'or qui »© »©nt échappées de in ceinture.}
LE FAKIR, b«« » Akdar.
Celle qui t'a sauvé ne peut pas mourir.
AKDAR, à Sauta*.
Femme, tu es libre, tu peux emmener Paul.
SUZANNE
Ahl
AEDAR.
A une condition, pourtant... c'est que tu vas me dire où est Hélène?
SUZANNE, i pari.
Mon Dieu!
AED AB.
Réponds !
SUZANNE
Hélène... mais... elle a été séparée de nous... j'ignore...
AKDAR.
Ne cherche pas à me tromper, j’ai suivi vos traces jusqu'ici, je suis sûr qu'elle ne peut-être loin... et, j'attends que tu me la livres.
Moi!
AKDAR.
A ce prix seul, la liberté, la vie !
SUZANNE
Tue-moi donc alors!...
AKDAR.
Hélène ne sera pas mon esclave, elle sera ma femme... Je l'aime!...
Toi, misérable!...
Où est-elle?...
SUZANNE
AKDAR.
SUZANNE
Je t’ai dit que j’étais prèle à mourir!... (ut U4 *m ont
rallumé le feu qui brûle au t>a* de» tr arche* de le pagode.)
AEDAR.
Où est-elle?... Rien... Ah! je te forcerai bien de parler! Regarde ce bâcher... c'est pour toi qu'il brûle... et le feu, c'est une mort effroyable...
SUZANNE, arac «frai.
Le feu!... (a*m énergie.) Je suis prête!...
AKDAR.
Viens donc !... (H la tateit «i l'eau*i««.)
PAUL, qui m plaça écranl u ruera
Oh! maman! maman!
AKDAR, t'emportai d* P»nl.
Ah ! si lu ne livres pas Hélène, c’est lui qui va mourir !...
SUZANNE
Paul!... mon petit Paul!... mon pauvre petit enfant!...
AKDAR.
Tu peux le sauver ou le luer... Choisis.
SUZANNE
Oh! mais c'est horrible, c’est infernal!... Finfamie pour elle ou la mort pour lui!... Rends-le moi!... attends!... attends!... Mon Dieu! une mère ne peut pourtant pas sacrifier un de scs enfants pour sauver l’autre !...
AKDAR, prrtantani Paul aat tonnai.
Où est Hélène?
SUZANNE
Ah!... Eh bien!...
PAUL, A |aM«l.
Na ne le dis pas, maman, ne le dis pas... Je n'at pas peur
de mourir, ta... Tu vois, je prie le bou Dieu..
AKDAR.
Pour la dernicre fuis, où est Hélène?
UbLtRE, jCLuui-Bt.
Me voici.
Si ZAriNE.
Ali ! qu'as-tu fait 1
HKtftNK.
Je suis venue mouiiravec vous!
A KO AH
Oh! lu ne mourras j*ao!
ufetovE.
Assassin du p ue, lu seras bien forcé de tuer la fille!...
(F.l.e court à la pagcnl* ut rcoiene l'idole qui evt à 1* «tirée.)
TOUS
Sacrilège!... Au bûcher!... au bûcher!...
AKOAfl.
Eh Mrii, soit!... meurs donc, toi, qui préfères le supplice h l’amour d’Akdar! (aux Prenez- les, je vous les livre.
(le* Indien» jetteul «a hurrah fera*», cl le* enloertnl c«« bratul>saaai teuf» armée. — l n cercle r»l r«i iilrm-’i' fu-rme "ototr »lc Suüi ne ci u« l'eiilant. — Cercle ouvert kcultmcul devant le public, niai* fmi.C p«rl .jl — ' ride ife îjl rci, «le poigiui.H cl de b.torurtle*, <yui u l r*Uecrt**ut tiwjuiax en poo»>aut les tr il ». lime» »*r» le feu a*«c la pointe du 1er.)
SllXAriKE, rccoUm toujonr».
Ah ! prenez mon sang... comme tette avt»c pris mon or, mais ne les tuez pas!... Inventes pour moi de nouvelles tortures, mais ne les tuez pas !... Faites-moi souffrir mille morts... mais n*» le-; tuez pas, ne les lue* pas!... (eu* «n t© dut*
l*r la flamme du bécber, jette un cri terrible, et. par un effort M|>rèoM, entraîne tes en'ocit* loin du bûcher.) U() ! te feu! If tfu!... Moll
Dieu! vous épargnerez A mes enfants cet horrible supplice! Mou Dieu! vous aurez pitié de nous!... (Briiwu** parmi u«
Plus tard, votre miraculeux* rencontre et votre appui, Maurice, m'ont permis de loucher au tenue de In longue roule qu'il a fallu parcourir... Mils ma bonne et sainte mère, qu’est-elle devenue?... Kl qu'est devenu Paul aussi?... Ah! je vous l’ai dit, Maurice: si, demain, mus n'avons pas de nouvelles, si rien ne peut nous meute sur U trace de nui mcie et de Paul... ch bien, pour les retiouver, je rentreiai dans cet enfer d’où vous m'avez tirée!... L'espace et la divt.mce sont infinis, mais la bonté de |)hii est infinie ans J... Dieu me fera retrouver Paul et nu mère; il nous donnera le même refuge ou la même tombe.
THOMAS
Mon commandant, nous allons avoir une bourrasque, ut il ferait bon regagner le furl Muhé ou la frégate.
Héiiottt.
Non, je ne veux pas rentier encore. Hier, nous avons poussé plus loin nos recherches.
MAURICE
Nous sommes allés jusqu’à la pointe de Kondapoorc.
UÉUÉN8
Eh bien! Maurice, nous irons encore jusque-là... je vous en supplie.
THOMAS, lui n.ooirjot I* cl*l.
Voyez donc, commandant.
MAURICE
Nous irons, Hélène.
THOMAS
Nous irons, (il» »'*u:l.»r-;t.eel ■(•a. le canot, qa> Juparjil* iJjclU.)
SCÈNE II
WATSuN, !• bra» draii «a ûchirp", 01 FUJI LUS ANGLAIS, Henri
AKDAR.
Au bûcher! vous dis-je, au bûcher!...
TOUS
Au bûcher!...
THOMAS, car le» «sretiM d* la r»fod«.
Tiens! je soi- Breton!... (n u* *»r am»» <!■», frappa •orwiuniru». tombe entre le bras de »*t Inilieut Tumulte général.)
LE FAEIR.
Je le sauverai, lui! (u »*eur»a«« «.portai r»«i.)
SCZANNI., à Tboaiat.
Vous, sauvez Hélène!...
■Éintc.
Ma mère! ma mère ! (eu» agirait ntntmh par nam».)
LES INDIENS, r*««aaal *»ec fureur *»(• Suumh.
Au bûcher! nu bûcher! (l** *•** »•««• J* m piéeipiu»»
■Ion entre Siuanne et le» latlien», qu'elle* contiennent en leur montrant la croix )
ACTE SIXIÈME
L»S CRÈVES DF. 1IAHU. — LA NAKÉK MOMAKTE. — LA FRÉGATE
^Invincible.
l’ne cô'.e iter.udee, bnUée par le ftotcil, oevufc le* premier» plan* de gauche — l ne roule tournoi la e&le eu tracée et ae perd comme elle. — Oaut un coude, au IroLiéme |iia, un rochtr faraiMl prutte et »nm>nt dan» la mer. — Ou J W«M MÜIMli * Hrtrtt ' M«*. — Xlif, a hiaree haute, il e,t imfe >le la terre Irriue, el couvert même par les torlci lame». — A droite *t tu totul, la mer.
SCÈNE PREMIÈRE
MAURICE, HÉLÈNE, THOMAS, (a* •*'■<•» de ruWo, an r»»ol en
amarre tu pied du roeber. — Maurice et Héletie tout * terre et sciubleiit eiammi r les eimroo» et AUeudre avec anuete. — Ti-uuiaa entre.
HELENE
Eh bien?
TBOMA8.
Eh bien, nous sommes moins heureux aujourd'hui qu’hier. Ij? canot de la frégate l’JnrmctWc ne ramènera pas de fugitifs échappés aux cipayes, el qui viennent chercher un abri dans nos possessions fiançais» *.
bJièks.
Et pas un de ceux que nous avons déjà recueillis n’a pu me donner un renseignement... Ohl ma mère!... Paul !... ne vous reverrai-je donc plus!
Les correspondances qui nous sont parvenues affirment que. «ràce au courage vraiment héroïque des soldats d llavekük, les routes sont libres. E'pérou», Hélène, espérons que, cuaime nous, madame David el >ou fils soûl en sûreté. iifi Cas.
Si j'ai été sauvée, moi, cVsi giâce au dévouement de ma mure, qui a détourné le danger sur elle seule! (Trefeui u *».. » Tbvm.< . ) C’esi gtice au courage de ce brave matelot,
qui, m'emportant dans ses bras, i estait sourd à me» cm...
WAT.SON
Messieurs, nous voilà arrivés aux limites des établissements français dans l'Inde... limites que la révolte n'a pus encore envahies. C’est demain que vous devez vous embarquer pour l'Angleterre... Vous avez noblement payé votre délie, mes amis, vous avez arrosé de votre sang cette terre maudite... Et maintenant vousall-z retourner dans la nie répit lie, où vous attendent le repos et les honneurs que vous avez si bien mérités... Donnons-nous la main, camarades, comme nous l’avons fait la veille de l’assaut de Oiwnpore... et disons-nous, comme te jour là : le end vous garde!... A présent, voici votre route et voici la nucuue.
Iffl orna u».
Comment, sir WaUon, , vous ne nous accompagnerez pas? n'êtes-vous pas blessé grièvement?
WATSUN.
Mais oui, assez grièvement: te chirurgien qui avait hésité à inc couper le bras «irait, me l'a laissé en me disant: L est pour vous être agiénble, car il ne vous servira plus jamais. Comment diable voulez-vous que moi, sir Hoben Walson, je me présente i n Ifime d’invaiidc dans lus salons de Londres.. Je me foi ais peur, si ic me voyais p.i«scr... Non, mes amis, manchot l'Inde m'a fait, manciiot elle me gu dura... mai» les démons qui m'ont arrangé de la sotte auront leur tour; nous ne serons pas toujours deux contre vingt, nous prendrons notre revanche un jour, et je veux ma part de celle revanche- là... Je lire déjà lu-se» bien de la main gauche... gâteau premier rebelle qui su trouvera b la portée de mou revolver... Lt : tenez, n'e»t-ce pas un fakir que je vois làbas?... Oui, vraiment... le drôle lira p-ut-utre envoyé la b.ule qui m’a cassé le bras droit... Voyou* ce que je pourrai bien lui casser, moi. (oa ««u i»mu» i« uko «u auam uu w»oo a
leva le bru |K)«r U
WATSON, »%rrél»st.
Il est vieux et sans armes, je ne lire pas ma poudre à cc gibier-là.
l'oiticieb.
Épargnaient-ils nos vieillard* sans défense?... Mort au fanatique! mort à rasMusin! (i-. oi*.*>«r» ««lit »'diKif sur lc UA.r ;
IOJK •« dil«m «KU ** pt*c«i enti» b iicil «l ••* »iuiinuU. Ctl mf.ai, «'•M P.ul.)
SCÈNE ni
Les Méats, LE FAKIR, PAUL, SUZANNE.
PACL.
Ne le tuez pas, messieurs, ne te tuez pas! c'est notre ami !
M'ZAN.VE, ttIMI,
Notre sauveur!
WATSOJt.
Madame David!
Oh! pardonnez-moi, monsieur, mais j'ai tant soulier t...
qu'il no m’est plus resté que le souvenir de mes douleurs... mes yeux brûlés par le soleil et l'insomnie, peuvent à peine distinguer vos traits... Purdonnex-moi, monsieur, si je ne vous reconnais pas.
PAUL
Maman, c'est monsieur Watson.
SUZANNE
Monsieur Wallon... Ah! vous étiez avec nous dans les jungles, la nuit où on a tué mon pauvre David... oui, mon mari estinort... ma fille... e*l perdue... morte amsi, peutêtre... Voilà tout ce que je sais... le reste... te reste, je l'ai oublié t
WATsns.
Comment avex-vous pu parcourir la distance énorme qui nous sépare de la présidence <le Madras?
su* au se.
Comment?... Oh ! je ne sais plus... je ne sais plus.
PAUL
Je le sais, mère... c'est ce vicillArd qui nous a servi de guide... cVst lui qui nous protégeait ronbo les cipvyes... le soir, il partageait avec nous le pain de l'aumône. Oh! sans lui, nous serions morts de faim, de fatigue et de misère... Après le bon Dieu, c’est à lui que nous devons la vie... Oh! monsieur Watson, je vous le demande & genoux, ne le tuez pas! ne le tuez pas!
watpoj».
Non, certes 1... tu as fait cela, vieux fakir?
ut fakiu.
L’aumône de l’enfant a pavé sa rançon, (n l’ em k i— t.)
WAlSOJ*.
Pardieu! je me repenti» ai* fort de t'avoir tué tout à l'heure. Tu es peut-être U cause que je ne peux pas te tendre la main aroije. C'est égal, a la guerre comme à la guerre, voilà ma main gauche . Adieu, madame David; vous allés retourner eu Fiance, puissiez-vous y retrouver un j *ur l’enfant que vous pleurez. Nous ne nous reverrons plus... Paul, je vais payer la dette h ton ami.,, il vents a protégés contre les cipayes, je le protégerai, moi, contre les balles anglaises. Embrasse-moi, mon entant, un baiser de soldat, ça te portera peut-être bonheur. Mislrcss... dans une heure, von* revet re* le dra|»eau de vutie pays... ces messieurs, qui se rendent à Mahé, vou* serviront d escorte.
SUZANNE
Marcher... encore marcher! sur ces sahles ardents...
brûlée par ce soleil qui nie rend folle... Oh! non, non!
qu'ils partent seuls, sir Watson, mon pauvre entant et moi, nous ne pourrions faire un pa* de plus...
watson.
Alors, nous vous porterons tous les deux! (* part.) Ah ! diable! j'oublie que je suis manchot... et que les autres...
Suzanne.
Partez, je vous en prie, nous n'avons plus de péril à craindre... il y a près de ce rocher, un peu d'ombre et de fraîcheur qui nous fait tant de bien!... nous attendrons pjur nous remettre en rouie que la nuit soit venue.
watson.
Nous allons vous quitter nn instant, inisliess, mais c'est pour aller chercher quelque moyen de transport... un palanquin... des chevaux. . je ne vous abandonnerai pas dans un pareil moment. Si le bras est mauvais... les jambes .«oui bonne* .. A bientôt, mistress, à bientôt. ( o* mtimi. —
fcndul ta t«*n« wiunlr, («cul se couvre pro i peu, I» vague s’caOe et U
■■trie me nie.
SUZANNE, PAUL
SUXANNE.
Pauvre enfant!... U doi t, lui.. . Moi, je ne peux plus dor-
mir: quand mes paupières appesanties se ferment, je vois... je vois toujours de* flammes, toujours du sang... j’entends le dernier cri d'adieu do David, le dernier cri de détresse de mon Hélène!... David!... Hélène!... Mais où suis-je donc? quand je suis arrivée, la mer ne baignait ce rocher que d'un côté. Ah! nous sommes perdus! c’est la marée montante I Paul ! Paul !
PAUL, inelItüM.
De l'eau! partout de l'eau !
mimu.
Mon Dieu! vous nous avez donc condamnés... après le* hommes vous déchaînez contre nous les éléments... Paul, mon enfant, monte sur mes épaules, agite.ee lambeau d'étoffe, on l’apercevra peut-être.
PAUL
Ait secours ! au secours !. .. Écoute, jpauum, je crois avoir entendu...
SUZANNE
Quoi donc?
PAUL
Comme le bruit des rames.
Non! jeu 'entends que la lame qui se bri.-e, et que le Ycnt qui mugit...
THOMAS, au loin.
Ohé! du rocher! ohé !
SUZANNE
Oui... oui, on vient à notre secours. A nous! A nous!... Ah! on arrivera trop tard... cette latrie va uou* emporter... Tiens-moi bien, Pn»l, tiens-moi bien. (s»i >e cnn.|p«ui >■ rue n«r et la barque parait, ruJen.eot Keotié* par le» «aguri.
SCÈNE Y
L» Htm, HÉLÈNE, MAURICE, THOMAS, ■>.. WATSON .1 l, fakir.
THOMAS
Tenu* «-vous prêts A sauter djns le canot !
HELENE
Nous voilà, pauvTe* gens! nous voilà!
SUZANNE
Ah ! cette vofar .
PAUL
C’est celle de ma sœur...
SUZANNE, lai'tial g'iuer PaoI iliai U canal.
Hélène! sauve ton frère!... (cm> Um» «ni*.* u hanta* *t l'Oman» an m .Rirai «ta nditr wr lequel te trou>c alors Suaaone, tout A fait wule, et preique cagluAiu* )
Ma mère... ma mère...
THOMAS, t*ec éaargle.
Barre à tribord, commandant!... (l« moi •# rapport* en rocher, T’ienua pr*nd S.utfin* m iValét* dan* lV*nhjrc»lK*o.) SftllVée!.. (Au monacal i»ù la mère pretae *•» dttit enfant* wr mu «sur, le bel a'éclairrit et r«Jrtifct pur, le toleil brille de ttouaeaa et laiate noir à 1‘horuoa le drapeau tricolore Uotlanl au grand mit de la (régale f Jnvinrtib )
SUZANNE
Où sommes-trous ?...
MAURICE
A mon bord!... regardez, madame, là-bas... c'est ma frégate, c’est le drapeau tricolore... c'est la France I
TOU
La France! la France! (te canut *o dirige «ert la (régala. Si
YVaUon et le fakir ont repam aur les roeber» de (anche, et •■voient de la omui aui fug lif» un dernier ad»eu.)
N.L d’ Invent:
Pari*. — Typ. Morris «l Coup., re# Àmolot, 64.
mt™ comapomuN nxtsmf
9 B Mica, 20 ttHTJB**.
361 et 364* vit», ihvi.
■leist l*tt rRiRKi, itiTBMt,
• T|«ll«ll,l II»-
LE FEE A UNE VIEILLE MAISON
M. GUSTAVE LEMOINE
REPRÉSENTÉE TOUR LA PREMIÈRE POIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE DU GYMNASE-DRAMATIQUE, LE 28 NOVEMBRE 1857 .
BIDTIt lai TIOt DK tA nÉTSi
PIERRE YVONNFT, banquier, 55 <iol M. Gkopprot. I VICTOR, caissier de U maison MM. DikcdoxrÉ.
URSCLE, sa scrur, 50 ans M" Lootm. I JOB valet de chambre de Pierre, 60 ans. . . Lise tu a.
MARIAMC, leur nièce M 1 " VlCTOlU. I
La Mène te patte à Quimper, de not jours.
— Dra.li de reprràen talion, d« reproduction H it trUoclion rràonra. -
falon carré, serrant de cabinet de travail : fenêtre au premier plan à gauche; table, bureau devant la fenêtre. Porte an second plan, à gauche. Cheminée au fond, à gauche de la porte. Piano au fond, A droite de U porte ; porto au second plan, a droite ; petite table de travail et deux chaises sur le devant, A droite. Meubles un peu anciens; fauteuil de bureau devant la table A gauche.
SCÈNE PREMIÈRE
URSULE, shIm devant te Luron, éliminant on livre de calot*; MAR1A- NIC. ««lise à la petite table de travail, regardant le» dénias d'un album t VICTOR, deboot derrière «Ile; JOB, rangeant et épouaietant lot meublât, au fond.
MARIAMC, avec an léger dépit.
Et moi, qui nvuiî la bonté rie inc désoler!., de croire qu’au* bains d’Arcaclion vous regrettiez notre Bretagne, noire |M?Ütc ville de Quimpert.. Et tous le* jours... des bals!., des promenades en mer!.. »
VICTOR
Il fallait bien amuser M. Pierre... un convalescent...
MARIAMC, railleme.
Et vous vous amusiez... par dévouement.. (reuiiuunt fallu».) Vous assistiez... par pure complaisance, à ces fêtes brillante* OÙ liint de belles dames... (Trouvant dans l’album un d«Mh> détache.] Ah! mon Dieut..
VICTOR
Quoi donc?..
MARIAMC, lui montrant le detaln.
Une d'elles, sans doute?..
VICTOR, k part, en descendant 1 gauche de Mariante.
Maladroit!..
MARIAMC, avec jeloaaie.
Charmant portrait!., et vous n’avez jamais pensé à faire le mien,!..
VICTOR, avee tendrais*.
Ah! c'est si différent!..
Air : A l'âge heureux de quatorze ans.
On peut fiire un portrait flatteur D’une femme , et de la plus helle;
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Mils *i le peintre «lani son cœur Volt briller les traits dn modèle,
L 'amour ajoute, :t tant «l'attniitt.
Un rturm* , une sirâeo suprême!
Et le pinceau ne rend jamais L’imago de celle qu'oti aime!
Non, le pinceau, etc., etc.
JOB, 4 part, n« dédain, es ta préparant une prisa da tabac, et rrdrfctodaet à droite.
Quelle pitié!.. (Regardant Victor qui parla ba» i»r« Mariante.) Ull jeune homme qui donnait de si belles espérances!.. Le plus fort cliiflrcur de nos bureaux... débiter de pareilles fadaises!.. (u
prend ta pria* es aonpiruit.)
MARIAMC, («alliant.
Mais alors, pourquoi dans vos dessins d’Arcachon, vois-je toujours une figure de femme?..
VICTOR, a»to «31 barrât.
Pour animer le paysage!..
JOB. *t« humeur et frappant aur u tabatière pour la refermer.
Pour abîmer le paysage !.. (u remonte au fond.)
Victor, ie retournant en riant.
Ah! voilà qui n'est pas galant!..
MARIAMC, riant aaui.
Ob! Job ne se pique pas de l'être!.. Il a une manie... une idée fixe!., c'est que les femmes...
JOB
La femme aplatit l'homme, voilà mon opinion.
VICTOR
Elle est jolie!..
j 6 b, m pouut fièrement.
Si je suis resté grand et fier... c'est que jamais l’idée d’une femme...
VICTOR
Vraiment?..
JOB, a»ec fore*.
Jamais! .. et dans cette maison de banque, pourquoi sommesnous devenus millionnaires?..
MARIAMC, ruât et te laaant.
Tu es millionnaire. Job ?..
JOB, avec bonhomie.
Moi ou Monsieur, c'est tout uol... (Reprenant.) Nous sommes devenus millionnaires...
MARIAMC, t'interrompant.
Parce que mon parrain était un négociant très-distingué.
VICTOR, désignant t roula et allant prés d'elle.
Que sa saur, mademoiselle Ursule, le secondait avec une rare intelligence...
JOB, l'K force.
Et parce que nous sommes tous trois restés garçons !..
URSULE, ta reiournanl.
Garçon! moi?..
JOB, rcipedueuoetneot.
Mademoiselle, vous étiez digne de l'être!..
URSULE, riant, h Victor.
Est-cc qu’il croit me faire un compliment?
MARIAMC, gaiement.
Écoutex donc, ma tante, avant monsieur Victor, vous étiez le caissier de la maison Pierre Yvonnet. (r.iu ta au piano.)
JOB
Et c'était le bon temps, alors!.. Monsieur ne faisait pas de voyages à Arcachon.
URSULE
Mais puisqu'on lui ordonnait l’air du midi.
JOB
Ça Tu trop échauffé!..
URSULE
Il lui fallait des bains de mer.
job.
H lui faudra des douches!..
URSULE, impatienté.
Enfin, il était malade !..
JOB, arec exploaioo.
El il l'est bien plus aujourd’hui !..
URSULE
Allons donc!., il ne s’est jamais mieux porté... n'est-ce pas, Victor?.. (Marque «foMcptuRMi da Victor.) Mais à propos. expliquezmoî donc... (Lui montrant dm page <J« liara-) Je VOIS là, ÜADS VOS
comptes de caisse, cinq mille francs, payés à M. Beoder ?
VICTOR
Carrossier de Paris, qui a fourni à M. Pierre son magnifique
dog-cart. (Urwala fait ligua quelle comprend.)
JOB, à pari, arec dédain, rangeant wr U petite table.
Une machine où l'on est perché, avec son domestique sur les épaules.
URSULE, déaignant use autre page.
Et là, deux mille sept cents francs à l’ordre de Dusautoy ?
VICTOR
Un tailleur de Paris, un tailleur à U mode. (Même aigue d'Unate.)
JW, à part.
A cinquante-cinq ans s'habiller à la mode!... pour que tout Quimper se mette aux fenêtres!...
URSULE, niêuit jeu.
Et celte note de bijoux?
VICTOR, à part.
Que lui dire!..
MARIAMC, accouraot riraaaeat.
Des bijoux... ce doit être pour moi!...
URSULE
Au fait... c'est possible!., quelque surprise qu'il te ménage.
(Mariante retourne 4 aoa piano.)
JOB, iruoiqurment.
Oui, oui, il vous en ménage... des surprises.
URSULE, ae levant.
Encore?., en vérité, Job, tu finis par radoter!..
JOB, l'inlerrompint.
Ah I je radote!., pourquoi alors, depuis son retour, a-t-il Pair d’un volcan... pourquoi nepcut-il plus rester en place... comme s’il avait le diable au corps?., il sort, il rentre; on ne sait où il va... d’où il vient!., la nuit, il me réveille en criant : «Où estu, mon ange!., ou e«-tu, ma vie!.. » et ce matin encore, pendant deux heures, il s'est enfermé dans sa chambre avec M. Lacrainpe, te maître à danser...
URSULE, écrira Dt.
Une affaire, peut-être...
JOB
Drôle d’affaire, où ils tournaient tous deux comme des tontons espagnols!.. Ah I tenez... si Monsieur n’était pas hors d'âge, je dirais qu'il est amoureux!...
VICTOR. 4 part, ta examinant dra papier» aur le bureia.
Il a deviné.
URSULE, riaat.
Amoureux ! Pierre!
MARIAMC, riant autoJ.
Mon parrain ! Ah ! ah !
JOR
Ou bien, alors, c’est qu’il devient fou!...'
URSULE. aérieuH.
Ah!.. assez, Jobî...
MARIAMC, revaut 4 Job.
Tu n’cs jamais d’accord avec personne!
JOB
Faites excuse, Mademoiselle... je suis toujours d'aecord... avec la raison... quoiqu’elle soit du féminin : (a port, en i’«n allant.) Mais qui vivra verra... je m’en tiens à mon dire : quand l’idée de la femme entre dans un cerveau... aplati!.,, aplati!... -
(u aort par la fusil, conduit par V,etor al Uananie.)
URSULE, MARI AN IC, VICTOR
» Mari.vMC, riant.
Il n’en démordra pas. Oh ! ce vieux Job, c’est l’esprit de contradiction eu personne!
Et de dévouement aussi... il ne finit pas l’oublier. Depuis
Î uarante ans qu’il en donne des preuves, il a bien acquis le roit de contrarier... c’est son privilège!...
MARIAMC.
Et, Dieu merci ! il en use !
URSULE
Oui, il va trop loin quelquefois... mais, mon enfant, tu le comprendras plus tard; bienheureuses les familles où l’on trouve encore de ces vieux servilours plus maîtres que les maîtres... qui ne vont qu’à leur tête, nous servent tout de travers, nous font damner toute la journée... mais qui se jetteraient dons le feu pour nous!
MARIAMC.
C’est égal, c’est une drôle d'idée... mon parrain... amou-
URSULE
Amoureux! mon frère!... Il n’a jamais eu le temps de Pitre, il était trop occupé pour ça!... une vie toule de travail... et de sacrifices!., (a Maritale.) Quand ce terrible accident nous enleva ton père... et que notre sœur ne put lui survivre...
MARIAMC.
Ma pauvre mère !
URSULE
Pierre et moi, nous nous sommes dit ; Nous avons une enfant,
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a présent... nous ne nous marierons jamais!., nous travaillerons pour elle... ni si Dieu nous envoie la fortune.-, eh bien! nous en ferons trois parts!...
MAItlAMC, l'embriinul.
Ohl chère tante!...
URSULE, souriant et prenant Mariant R»r le nwnlnn.
Et voilà comment celle {x-tite fille a quelque chose aujourd'hui comme un million de dut !
VICTOR
Et c'est ce qui me désole. Mademoiselle.
URSULE
Pourquoi donc?
VICTOR
M. Pierre consentira-t-il?...
URSULE
Bail ! bah! je m'en charge... mon frère est si bon ! et puis, ; enfin, s’il a fait fortune, la -soeur Ursule y est bien pour quelque . Chose... et die a voit au chapitre.
VICTOR
Mais, je ne suis rien encore.
uttsute.
Qu'était donc Pierre quand nous avons commencé? un simple | commis comme vous... Vous êtes, de plus, mon élève, mon protégé!.. Vous aimez ma nièce... qui vous le rend bien... (a Marias*, cd Icitktuûtnl une poiita «»p* »ur li j>ae.) N cst-CC pas, petite? MARIAMC.
Mais je veux un mari qui n'aime que moi !...
URSULE, Mwnnnl.
Présomptueuse!., (a vcmr.) El u nia demanderez aujour- I d'hui mémo à mon frère... qui ne dira pas mm quand j'ai dit
OUÜ.. (Chaagraot de tua, junsliut que Uarimir va prêt de ta prtû» labié ) ;
Mais, sérieusement, Victor... vous qui l’ave* accompagné à Àrcachou... vous ne vous êtes aperçu de rien?...
VICTOR, emt*rruU.
De quoi, Mademoiselle?
URSULE
De ce que disait Joh tout à l’heure?
VICTOR, de mime.
Mon Dieu... M. Pierre ncut’a rien confié... et... je craindrais de vous affliger.
Mais il y a donc quelque chose?
SCÈNE III
Le* MÊMES, JOB. MeonraiH do fond.
JOB
Ahl Mademoiselle!... Mademoiselle!
URSULE, impatientée.
Eh ! que veux-tu encore ?
JOB
Je vous le disais bien, que latèten’y est plu*!... Au salon .. une nuée d’ouvriers... de tapissiers... de diables!... ils démontent tout ! il* arrachent tout! ils plantent des clous! noire
maison C-vtuU pillage. (Victor « Mariauie vont regarder au fond.) URSULE.
Au pillage !... mais mon frère...
JO
11 est an milieu d’eux!... c'est lui qui commande la ninnceuvre... et si vous voyiez dans quel costume ! Jcn suis resté
figé 1 (Victor et Mariaoie redeaceodenl.)
URSULE
Jl faut absolument que je sache...
JOB
Et tenez... le voilà... (pierre parait an fond, toilette do jour, trèsjeune, mode exagérée.)
Oh ! mon Dieu !
URSULE
MARIAMC.
Quelle singulière toilette !...
JOR, è part.
Un vieux meuble retapé à neuf!...
SCÈNE IV
Les mêmes, PIERRE.
PIERRE, à la caolooade.
Oui, c’est cela !... des glaces sur les murs! des candélabre» sur les glaces ! des tapis sur les candéla non f sur les esca-
liers ! sur les parquets ! dans l'anticbambre... partout...
JOB, A part.
Il a le feu au ventre ! „
PIERRE, de même.
Et n’oubliez pas la marquise... sur la porte cochère...
JOB, slupéfitl.
Une marquise!... sur une porte cochère...
PIERRE
11 ne faut pas que les danseuses se mouillent les pieds.
URSULE
Les danseuses !
PIERRE
Ah ! bonjour, petite sœur... je te clierchais.
URSULE
Pour m'apprendre, sans doute ..
PIERRE
Otli, OUi. (Apercevant Victor «t allant A loi.} VOUS èlCS là, Victor? Faite* porter ceo invitations que j'avais oubliées, (n lui rente*
quelque» letlrel.)
URSULE
Qui invites-tu donc?
PIERRE, a->rc rntbooiiiMnt, piuaul devant Ursule.
Toute la ville! Je donne un bal I
Un ha) !
Un grand bat !
TOUS
PIERRE
MARIAMC.
Danser! quel bonheur! (Elle *Vun<« au mu d# Pierre, qui l’m. bratac.)
JOR, A lui-niAtne.
Je le savais bien, qu’il apprenait la danse.
PIERRE
Qti’osl-ce que tu fai» là, toi ? Je l’ai dit de faire atteler mon dog-c.trt, et d’aller endosser les nouveaux habits.
JOB, K rcliitfjot.
Une livrée !...
PIERRE
Que tu garderas pour monter derrière.
JOB
Dos à dos, à reculons ! Ça me fait mal au cœur.
PIERRE
Que diable, obéis-moi... une fois dans ta vie !
JOB. levant te» tira» au ciel.
Lui obéir !... il est très-malade !...
PIERRE, courent au fond.
Ah ! sapristi ! j’oubliais encore... (a la esntonade.) Le* orangers sur le perron ! prenz tous les orangers de la serre...
JOR, A p.rt.
Il va les faire crever... et lui aussi !
PRIE
Allons, allons, qu’ïci chacun s'apprête, Quand du plaisir Je donne le »:gnal;
(a pari.)
Car c’est pour elle : et je veux que ma fête Soit digne eu tout de la reine du bal!
URSULE
A l’écoulcr eu tremblant je m’apprête, Quand do plaisir il donne le signal;
A quel propos une pareille Télé,
Et quel secret peut nous rucher cc lui !
JOR
Ah ! r’en est fait, il a perdu la tête ,
Quand du plaisir il donne le signal !
A quel propos une pareille félo ,
Et quel secret peut nous radier ce bal?
MARIAMC.
Allons, allons, il faut que je m'apprête, Quand du plaisir il donne le signal;
Que de bonheur me prons I relie (Aie, Puiiquc avec lui je vais danser en bal!
VICTOR
Allons, allons, H faut que je m’apprête , Quand du plaisir il donne le signal :
Que de bonheur me promet Cette fêle,
(A Maritale. )
Puisque avec vous je Tais danser au bal !
PIERRE, A JoA.
Obéis donc,..
JOR
Il Dut le temps.
(il rtnudte an milieu.) URSULE, à Job.
Silence;
Et laisse -noua...
JOB
J'obéis... par devoir .
Mali je proteste!
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PIERRE. à dr*le.
Ab! j y comptais d'avance :
Quand on dit blanc on est sûr qu’il dit noir!..
URSULE. PIERRE
PIERRE, 4 part.
Allons... il n’y a plus à reculer... il faut tout lui dire, c’est drôle... plus le moment approche, et plus je...
URSULE, «'avançant.
Pierre... nous sommes seuls... m'expliqueras-tu enfin... ?
Oui, lu tas tout savoir, (il s'arrêta.)
URSULE
Eh bien?
PIERRE, nec embarras.
Ccst que... c’est bète! mais je n’ose pas !.. j’ai peur !...
URSULE, mariant.
Peur... de moi? c'est donc quelque grosse sottise?
PIERRE, vivement.
Non, certes!
URSULE
Alors, venons au fAit. ..
PIERRE, montrant ta crante.
Tu regardes ma cravate?..... dernier genre !.... c’est de bon goût, hein ?
URSULE, froidement.
Cesi possible, mais, au fait, ce bal?
PIERRE, (« décidant.
Eh bien... cc bal.... c'est pour que tu la voies!
URSULE
Qui donc ?
PIERRE, a’aninMnt.
Elle!.., elle!.... celle que j’adore ! un ange de grâce!.... de beauté !...
URSULE, alu pé fai te.
Tu es amoureux ? .
PIERRE
A en perdre l’esprit !
URSULE, 4 parti
Job avait raison!
PIERRE, montrant «on gilet.
Vois ce gilet... vert-océan!... je l’ai choisi de celte nuance en souvenir de notre première rencontra, à Arcachon !
URSULE, frotdMKat.
Ah! c’est à Arcachon!
PIERRE, très-animé.
Sur U plage! figure-toi... une aventure! un roman!
j’avais piqué une tète je me trouve, je ne sais comment, au
milieu des dames... en caleçon! nas les dames... toutes criaient: Ah! oh !.. un homme!., mais elle... elle riait comme une folle! Elle m’a avoue, depuis, quelle m'avait pris pour le dieu Neptune!... (scia liant.) mais moi!... c’était Venus que je voyais!. .. Vénus sortant de l'onde en peignoir de flanelle!... Ah! Ursule! Ursule !... que! souvenir délirant !
URSULE, un peu effrayée.
Voyous, voyons... calinc-toi !
PIERRE
Et depuis ce jour, je ne l’ai plus quittée ! j’ai été de toutes scs parties! sa mère, . (une baronne), la baronne Destillèrcs (rien que ça!), sa mère avait ici un parant... et je suis revenu à Qtiimpcr avec elle, et Nathalie (joli nom, n’est-ce pas ?), ma Nat bâtie:... Pour lui plaire, j'ai eu un dog-carl, un pur sang!... j'ai voulu être jeune!... brillant!... je me suis retrempé dans le Ituolz de la mode,!.. (Se tournant de «x» c&é«.) vois mou habit... quelle coupe!... (Montrant m tète.) Et ça?...
URSULE
Quoi, ça?..,
PIEHRK, de même.
Comme c’est ajusté I
URSULE, t'éctUot.
Tu t'es fait mettre... un faut tou...
PIERRE, rivement.
Paix ! (Bu.) postiche! ça ne se voit pas... (il ôte «m toupet, oo mil te tète chute.) et ça me va bien, hein? (tl remet eot» toupet.)
URSULE, te ountenant.
Et tu crois qu’elle t’aimera ?
PIERRE
Mais elle m'aime ! (En confidence.) une passion ! préféré à tous ! même à un huitième ditgent de change, de Bordeaux! (s'animant.)
le Bordelais... fauché! tous les autres... fauchés! et il ncii manquai! pas de empirants... et de valseurs... aussi... j’étai? jaloux! Elle l’a deviné... elle a tant d’espnt! et elle m’a promis, ce soir, de ne danser qu'avec moi.
URSULE, a'écriul.
Et lu as appris?.,
La polka-mazourke! Depuis mon retour je la travaille, c'est ravissant I liens, regarde. (oanaant.) Glissade... coupé... sissonc! (S'arrêtant.) Allons, bon! je me trompe toujours, (Reprenant.) Une, deux! (il continua . )
URSULE, 4 part.
il est fou! (Haut.) Pierre ! Pierre ! •
PIERRE
Attends! diable de temps!.*. Glissade., coupé... sissone..
URSULE, le retenant.
Mais arrête-toi donc, et réponds-moi, cet amour ! cetto passion ! où tout cela te niénera-l-il?
PIERRE, an peu interdit.
Où cela me...? mais à... voyons, petite sœur, en conscience... on ne peut pas toujours rester garçon...
URSULE, u upc rai te.
Tu veux te marier?
PIERRE
Je comprends I Ça te fait de l'effet ! parce qu'antrefois... nous nous étions juré... Ah ! comme l’amour se rit de tous ces vains serments! (akc teodmsn.) mais, rassure-toi! rien ne serait changé à notre vie ! nous serions deux à te chérir, voilà tout ! (En confidence.) on attendant les autres! Et lu les aimeras ! tu les gâteras ! oh! je suis sûr que tu les gâteras !
URSULE, même jeu.
Tu veux te marier! tu as donc rencontré les convenances d’àgc, de fortune.
PIERRE, d’un ton convaincu.
Parbleu! sans cela... mais tout se trouve réuni... tout!..
DISVU.
Enfin, quel Age a-t-elle ?
PIERRE
Dix-huit ans 1
Air de Prêrille et Taeonnet.
URSULE, l'écriiet.
Dix-huit ans! et toi...
PIERRE
Quelle ch.ioee!
C'est no hasard vraiment rniraculeux t Elle s’était promis d’avance l)o n C'pottser... (vois si c'ent merveilleux !) De oYpou*er qu'un homme sérieux!
URSULE
Et sa fortune?
PIERRE, lire U a.
Elle a tout pour me plaire.
Esprit, beauté, grâce et charme infini!
URSULE
Oui, mais sa dot?
PIERRE
Du ciel c'est un oobli , Mai*, par bonheur, je suis millionnaire.
Et loul ainsi se trouve réuni '
Elle u’a rien... je sms millionnaire t Ali! tu vois bien quo tout est réuni.
(Regardant U pendu la.)
Deux heures... déjà ! (a part.) Et je ne lui ai pas encore dit..,.
URSULE
Enfin, comme avant de prendre une si grave résolution on doit réfléchir... réfléchir longtemps..,
PIERRE, a pari.
Comment lui avouer que tout à l’heure... ?
L'RSULE.
El puis... il faut bien que je la connaisse... que je la voie.. .
PIERflE, vivement.
C’est juste ! Et tu U verrat; ce soir ! (a pan.) Oui... cela vaut bien mieux... Quand elle l'aura vue, elle comprendra tout 1 (usât.) Et maintenant , il faut que je te quitte. (Appelant.) Job ! mon dog-cart!
URSULE
Où vas-tu donc?
PIERRE
Chez mon notaire, (s'arrêtant et avec un peu d'erobarrai.) Un ren-
dez-vous ! une affaira ! (A pyt — u ) Job ! (a pan.) Gel animaMà
va me faire manquer... (AO moment oi il n appeler encore. Job partit.) Elllin !. v (jnfc est habillé en p ruom . chapeau pilonné, A cocarde noire. Ceinture de enir. — Aiguillettee, gant* bleue*. Large entoile grue 4 gbétree. Redingulc trè*-conrte , galonnée, verte,)
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PIERRE, le retardant nwe wliafaeltoa.
Ah !... tu cs très-bien ! cette livrée te va à merveille !
JOB
Je ne vous eu dirai pas autant de la vôtre.
Pli niiK. » part, haun-xit te« droite*.
Imbécile ! un habit de Dusautny ! (Qui.) Ça te rajeunit.... tu perds vingt ans 1
JOB, entre te* dette.
Et vous les gagnei, ça se compense !...
PIERRE, qui ne Tu pii caUndii.
Allons, partons !
JOB
Non. Monsieur, est-ce que vous plaisantez ! je ne sortirai pas... harnaché comme ça ' nous no sommes pas en carnaval.
il k n i; E
A-l-<»n jamais vu un èire plus contrariant ! (a piru) Au fait. 4 il pourrait bavarder. . il ust plus prudent. . (h»oi.) Eli bien, reste, animal 1 Jean viendra avec mol ! (a tmile.) El toi. pente sœur, songe à te faire belle ! üli ! je veux que tu fasses sa cuiiquete! car, j'en suis sûr, elle fora la tienne !
I LILLE MAISON
au point... Dix-huit ans ! une ambitieuse... oui ne peut pas l'aimer • Une coquette... qui le rond déjà la faille de la ville!., que serait-ce donc plus tmi? Mou frère!., et notre nom... c*timé .. respecté de tous... Ah ! j’aunus dû y aller moi-mèrae! je me serais opnusée... J'aurais combattu!.-. 'aurais... (s'arrêtant tuut à coup.) Q;i est-ce que je dis? une scène!., un esclandre !.. ’ mauvais moyen ' . nuis je ne puis pas cependant lui IdtsSi-r faire une pareille folie!
Air : Simple soldat (Abmüs w Richelieu).
Pour le Murer que faut-il donc tenter?
A met» coiiHcil* il serait insensible!
L'amour l’enlralno... et. vouloir l'arrêter,
C'est entreprendre une tirbe impossible A vingt-cinq im le cœur aime toujours De toutes le* forces de sa jeunesse...
Mais , A cinquante, an drcliu .le* beaux jours.
Le c.rur rêvant de tardives amours Aime de toute m f*1ble<*e !
Ail! culte incertitude me tue!... (Elle m dirige reri lafoad.
SCÈNE IX
URSULE, MARIANIC.
Air : Rondeau des deux maitresses (Gentil Bulvaro, l«* acte).
Biauté hii liante,
Oràrc culminante,
D’un seul regard «lie va l'éblouir...
A tant de rbirmc*
Ri-udaut les armes,
Tu me diras que j’ai bien m choisir!
Nous valserons! sa (aille séduis. iule.
En se penchant, sur mou bras s'appulf*.
Nous valserons... ù soirée enivrauto!
O doux moments! j’y crois être déji!
La, la, la, la, etc.
(il sort en chantant «I en vaUaul. trou«e Job *«r »on chemin, lui tait taire
deux tours de valse malgré lui. Job ia tomber sur la fauteuil du bureau.)
JOB, URSULE
JOB, assis, te croisant les bras
Eh bien, Mademoiselle... direz-vous encore que je radote ?
UHSU1.K, se levant.
Non, Job... tu avais raison ! mon frère a le cœur jeune.
JOB, railleur.
Ce n'est pas comme ses jambes !
, URSULE
Rappel Ic-t ni pourtant qu’il est bien le maître... et qu’aprés tout, cela ne te regarde pas ! (eiio mmhc ivre agitation.)
JOIl, s'trhauffant cl t* levant.
Ça ne me regarde pas?., que Monsieur... que j'aime!... que j’iionore! devieuuela risée d'un chacun!
URSULE
Qui oserait?
job.
Qui? toute la ville... qui savait l'histoire avant nous! El tout à l’heure, au salon, si vous aviez entendu ces ouvriers (qui me croyaient bien loin): Il la (ail danser ce soir!., elle tern bien mieux danser scs ecus! As-tu vu son faux toupet? Il veol qu'on le coittc ù la mode! Il le sera... à la mode! (Et le maître tapissier a ajoute :) On dit qu'il lui donne tout par contrat !..
URSULE
Un contrat! nous n’en sommes pas là heureusement! Et pourtant tout n l'heure... son embarras... oui, lorsqu'il m’a quittée pour aller chez son uolaire...
JOB
Chez son notaire! et vous l'avez laissé partir?
* URSULE
Tu pourrais croire ?..
JOB
Et moi qui n'ai pas voulu!., ah I quelle faute!
URSULE
Et comment sa"oir maintenant...
JOB
En courant après, pardieu... (Go*ucn»rd.) Il m’a ordonné de le suivre... je connais mes devoirs... je lui obéis!.. qu’e.U-ce qu'il aura à dire? (il tort eu courant par le fond.)
SCÈNE VIII
MARIANIC, IcM-agitér, veoant de gauche.
Ah! matante! si vous saviez...
URSULE
Je sais tout !
11 a osé vous dire...
Il m’a tout avoué !
HARIA.MC.
URSULE
Qu'il l’aimait?
Depuis Arcachon.
J’en étais sûre!
El il veut l'épouser.
Victor?
MARIANIC.
URSULE
MARIANIC.
URSULE
MARIANIC.
DMOll.
Eh ! c’est de ton parrain que je te parle...
ARUMS
Mon parrain! mon parrain se marie?
Oh! ce n'est pas encore fait! mais que disais-tu de Victor? mari AMC, evre eiploeiou.
Ah ! ma tante!., il nous trempait!., il en aimait une autre!
URSULE
Victor? tu rêves!
MARIANIC.
I II vient de recevoir une lettre d’elle! je l'ai surpris qui la lisait... et il est resté si trouble!., si interdit!
URSULE
| Mais ce n'était pas...
MARIANIC.
Oh ! si ! i’en suis sûre! car j’ai voulu la voir cette lettre, et il a refusé (le me la donner! les larmes m'étouiraieut! Je lui ai dit que je ne l'aimerais plus ! que notre mariage en dépendait ! (s* jetant da&t te* bm d'Urtui*.) et il a refusé... toujours!... toujours !...
URSULE
Tu es folle !
MARIANIC, «agiotant..
Ah ! Job avait bien raison ! nous n'aurions pas dû les envoyer à Arcachon! ces endroiU-là ! tous les hommes s'y perdent:
(Ella l'eouit iaa yeux en raarshanl ter* U gauche.)
SCÈNE X
Les MÊMES, JOB, il entre du fooil «a courant et ae laiua tomber tur unch ai ai prb* de la petite laide.
JOB, CMOuiUé.
Ouf !
URSULE
C’est Job.
MARIANIC#
Qu’csi-il donc arrivé ?
JOB
URSULE, aau'a. C'est n ioi qui suis arrivé chez le notaire ! Ab ! Mademoiselle !
Ici, dans un instant, il me dira que nous nous étions trompés... noos i'uvons'écbappé bollo ! (s* relatant.) Celait son contrat qu’il
mais si c’était vfat pourtant 1 si cette femme l'avait ensorcelé allait signer !
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MAH1AH1C.
Son contrat I
URSULE
C’était donc vrai !
JOB
J'avais pris ma course... monte les escaliers quatre n quatre... et je tnYtais colle contre la porte du salon ! J’entends une voix s.x*hc qui disait : (v<4* <i< « Et le précipuL de nu tille !
tous le trouves donc exorbitant? Muti prcciput, à moi, l’clait bien davantage!» (vmt MUircii*.) Je bouillonnais! Monsieur balbutiait! Je prends mon parti et j'entre resolùmeut.
MARUMC.
Toi!
JOB, ie Urul.
a Monsieur, lui dis-je, je viens de la part de votre sœur. » Je vous ai mise en avaut pour la forme.
un sua;.
Ettu as bienfait.
JOB
« M'oubliez pas que nous avons une fille à la maison... qui a jes droits... au tiers de la fortune. »
MARUMC.
Tu as osé !...
JOB
Tiens! est-ce que ce n'qsi pas vrui ? Ah! si vous aviez vu quel effet ! (imitant une ttiii <ie team)*.) a Une fille ! des droits On anus (rompait ! sortons !... » (u« » voit aiiareiie «a puum ! » giurb.-.) Tumulte ! confusion! évanouissement fia jeune) ! uu b»-| i cli.intillon, ma foi! Monsieur voulut s'expliquer... impossible ! Alors il a voulu me jeter par la fenêtre. (a«*c orgueil.) Mais je l’avais sauve. (r*oid*fn««t.) Je me suis sauvé aussi... par
ta porte. (llarùoi* »* regarder à U porte d* gauche.)
URSULE
C'était dune bien sa fortune... sa fortune seule.
JOB
Pardine 1 mais à présent tout est rompu.
unsuix.
Dieu le veuille ! (ffll* a'aoùed à U petli* un*.)
Joli.
El nous avons fini de danser, (u i’miM tu bureau.)
MtBlAKIC.
Ah ! nia tante! c'est M. Victor! il vient .. je ne veux pas le voir! Üiti-s-lui que tout est fini entre nous et que je ne lui par> donnerai jamais ! (eu* *Wuii, j**r .# tond, luraqne Victor parait.;
SCÉNF. XL JOD, VICTOR, URSULE
VICTOR, aperce vaut Mutante ru moment n« cllo H>rt.
Elle me fuit, (venant k irw'.e.) Mad. moisolle, je suis perdu si vous ne venez à mou secours.
URSULE, rêveot*.
Oui, je sais, une querelle ! une lettre de femme.
VICTOR
D’une Coquette que je n'aime p is ! que je n'ai jamais aimée ! qui avait pris pour de l'amour quelques galanteries ban des... Mais, Mademoiselle, vous ne m écoutez pas!
URSULE
Si... mais je suis préoccupée .. mon frère...
VICTOR
M. Pierre... il vient de rentrer... tout bouleversé ! il a écrit quelques mots à la hâte et Jeau les a (tories.
URSULE, viveoieat.
Chez la baronne Deslillcr< s.
VICTOR, surpri».
Vous savez donc ?
URSULE, «• Uvaal.
Il cherche a renouer... j’en étais sdre !
JOB, m l*vut.
Renouer !...
URSULE
Il aime, il se croit aimé, il cédera.
JOB
Je voudrais bien voir !
URSULE, marchant nn agitation vert U gauche, pendant qu* Jeb parle à Victor, au mili««.
Mais comment l'en empêcher! Comment, sans le blesser, l'édairir sur ?a folie! (s'aredunt u.ut a coup.) Ah! quelle idée ! » j'osa.s ; pourquoi pas? [ a Victor, avec re»oluü<oi «a alUut a lui. ) Victor vous aimez mu nièce ?
VICTOR
De ! >ute mon âme.
lUtSCLF..
Et ci Ue autre femme ? celle lettre?
VICTOR
Eh bien! Mademoiselle, si vous l'exigez, ù vous, à vous seule je la confierai... et vous apprécierez les motifs...
URSULE, L'iuicrrubipiut.
Je vous crois et je vous promets toujours de vous marier avec Marianic, mais à une condition.
VICTOR
Otl! tout eo que vous voudrez!.. (On entend, on Coati, U nui de Pierre.)
URSULE
J'entends mon frère!.. Venez, venez! (eu* entrain* Victor «t wrt
t*ec lui à droite.) •
JOB, tes fui. aut jutqu'â la parte.
Comment! elle s’en va... quand il arrive! quand il faudra i loi dire ses quatre vérités!.. Eh bien, je m’en charge, moi!.. 1 vaut mieux qu’il soit détrompé avant que trompé après!
PIERRE, JOB
PIERRE, entrant saoa voir J*b. «ré oit en tond, k droite. — - Il prend en silence U chine de la petite table <t s'a.iied au milieu du théâtre.
Refit s.-r de me recevoir, de m’entendre!.. Et Nathalie! pauvre ange! quand je l'ai quittée saus connaissance...
JOU eil Tenu *e placer derrière lui « dit d'un lue goguenard •
Oh! pour des connaissances, noyez tranquille, lu demoiselle n*en manquera pas.
PIERRE te lès* viiecncat, prend Job au collet et le fait asteair brutalement mr la chaise qu'.l rient de quitter, t e-jri ch-crani tombent daoi ce mouvement. Ah ! (Le twoaaat au collât.) Réponds !
Jou, .« débattant.
.Monsieur, étranglez- moi, mais liissez-moi parler!
PIERRE, avec rage.
Réponds! Était-ce ma sœur?
JOB
Non, Monsieur.
PIERRE, le mtaiMmaoL Tu veux donc que je t’achète?
JOU
Eh! prenez ma vie... die est à vous depuis quarante ans!
fPierre le rel««e et le r.j'tle rera la g loch* eu le Mettant, j Matfl je SUIS trop
fier de ce que j'ai ftflt pour en laisser la gloire à un autre.
PICRBF. («porte la «bail* » la petite tabla et t'iiaied.
Et ne pus même avoir la satisfaction...
JOB rainasse tel cbapcui, <t. par <mtracti&n. coiffe P.rrr* avec le chapeau de gn»m et met l’autre aur sa itle.
Voyons, Monsieur, parhitis «ans noua fàher! (u* (‘aperçoivent
de leur mépris* et reprennent leur* cbapeatn respectif». Pierre pose le lien iur
la tabl«.) Mais vous devriez me bénir! oui... car je vous ai tiré d’un guêpier où vous vous fourriez la télé la première... et je dis la tète avec intention !.. Prendre feu comme de l'amadou... à nos Ages!..
PIERRE, i* levant d'un ln.ml et | *oaul à gaikabe.
On cftt toujours jeuno quand ou est aimé.
JOB, ;»giKnard.
Et vous croyez qu’on vous aime?
PIERRE, avec fatuité.
Et pourquoi non, s’il vous plaît? (s« cambrant.) Ne dirait-on pas... peuh!...
JOB
Vous avez donc oublié l’accident de ce pauvre Godard? PIERRE.
Godard? quoi?
JOB
Dont la femme s’est enfuie avec un capitaine de dragons.
PIERRE
Je (n'en fiche.
JOB, m préparant un* pria*.
Et Kerlebon, le médecin?., car ça arrive aussi aux médecins, quand on les réveille la nuit... pour aller mettre au monde les enfants des autres... et alors... chez eux... naturellement... pendant ce temps-là. ..
l'I ERRE.
Mais quel rapport y a-t-il?...
JOB, prenant *» prise.
Vous ne le voyez pas?., ç i crève les yeux, pourtant!., (iw force.) C’est qu’il» avaient pris de» femmes trop jeunes... el qu’ils étaient trop... Frambossy
PILRRE, l'interrompant.
| Paix Im
Jou, I part, refermant » tibiUm.
Il a saisi le rapport.
PIERRE
1 Et trêve de morale!., je ne suis plus un enfant.
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JOB, railleur.
Oh! ça le toit de reste.
PIERRE
Et personne ne me fera la loi!
JOB
On vous fera... on vous fera pis que ça!
PIERRE, t'animent.
El si ça me va! si ça me plaît ! si ça me convient 1
JTlB.
Non, Monsieur, ça ne vous ira pas!
PIERRE, t'animant toujours.
Et plus on m’en dira... plus je...
JOB
Non, Monsieur, vous ne le ferez pas.
PIERRE
El qui m’en empêchera?
MB.
Eh ! parbleu ! tout le monde.
PIEBRE.
Et quanti toute la terre se liguerait contre moi!.. Je l'aime, entends-tu? Je l’aime!., je l’aime!., et, malgré vous tous, je l'épouserai.
JOB, horripilé.
L'épouser! je l’épouserais plutôt, moi!
PIERRE, qui D< l'a pat en'endu, courant à Jean, qui paraît an tond.
Ah! c'eSt Jean... enfin! {Il prend un billet que Jrm tenait à la main.)
Que vois-jc?... mon billet... cacheté!... On a donc refusé de le lire?
JOB, i part.
C’est bien fait.
JEAN, derrière U petite table.
J en ignore. Monsieur, on me l'a rendu comme ça, avec ce Coffret, (il le pote tur la table.)
PIERRE
Et ces bijoux qu’elle avait acceptés, on me les renvoie.
JOB, prenant le enflret.
Autant de rattrapé, (mettant Ira bijou* dana ta poche».) Du bon I bien qui nous rentre !
PIERRE
Ail ! j'en perdrai la tète, (il t'attied h la petits tabla ta w frappant te fruit.)
JOB, criant.
Monsieur, vous perdes votre toupet.
JEAN, qui cal remonté vert te fond.
Et la femme de chambre m’a dit qu'on faisait les paquets pour partir.
JOB, k part.
Bon voyage !
PIERRE
Partir.
JOB, criant.
Monsieur, vous perdez voire toupet.
JEAN
Oui , Monsieur, pour Bordeaux. (Jean va attendre en fond, en
de bore.)
PIERRE, avec nploùim , ae levant.
Bordeaux, où est mon rival ! le huitième d'agent de change.
JOB, le taivaut avec le coffret loue le brae.
Monsieur, vous perdez...
PIERRE, erre feu.
Mais avant qu’il m’enlève Nathalie, un duel & mort.
JOB, railleur.
Avec des béquilles.
Et plutôt que de la voir» un autre, je sacrifierai...
JOB, changeant de ton et avec force.
Votre nièce, vousauriezce courage!
SCENE XIII
Les mêmes, MARIANIC.
JOB, apercevant Mariante qui vient de gauche et la montrant à Pierre.
Et, tenez, la voilà celte pauvre enfant, qui vient elle-uiéuie vous rappeler.
MARI ABIC, prêt de Pierre.
Non, mon parrain... je viens vous dire , au contraire, que je ne veux pas qu'on vous tourmente à cause de moi ’ si vous ave/, besoin de ma dot, vous pouvez en disposer.
OB
Hein?
PIERRE
Que dis-tu ?
MARIANIC.
Que je ne veux pas me marier ! que je ne me marierai jamais. v
JOB
En voici bien d’une autre.
PIERRE
Mais alors tout s’arrange et je cours leur apprendre, (u remonta.)
JOB, le retenant virement pendant que Mariante patte i droite.
Monsieur, on ne vous recevra pas.
PIERRE
C'est vrai, mais mon notaire, on le recevra, lui, Jean ! (a Jean,
en courent eu bureau o« il »c met a écrire.) Attends !
JOB, à Jean, qui retient.
^ Va-l’enl... Monsieur le dit, va-lVo. (Revenant k Pierre.) Qu’est- CC que VOUS allez faire ? (il pote te coffret inr le bureau.)
PIERRE, écrivent.
Laisse-moi tranquille !... et quant a loi, petite.... je travaillerai... et avec le temps, tu auras toujours ta part !
MA1UAMC.
Ça m’est bien égal... je veux aller au couvent.
JOB
C’est ça, les jeunes au couvent!... les vieux à U noce f quelle maison ae fous, mon Dieu ! (a pierre qui cachette m lettre.) Monsieur, lie la croyez pas, au moins.
PIERRE
Laisse-moi tranquille, (s* levant.; Jean ?
JOB, vuulaul prendre U lettre.
Donnez, Monsieur.
PIERRE, le fiiiittt pirouetter Ter* U gauebe.
Veux-tu bien !.. (AJeau.) Tiens, pour mou notaire... et qu’il
COtlPC vite ! vile !... (il ptmtte Jean dehora, retient Job qui voulail Raient Jean, et revient i Mariante.) Ah! CbCPC cnfatll ! tu ni’dS reildu U
vie.
JOB
Et vous avez eu le cœur d’accepter !
PIERRE, eiupéré-
Mais c’est donc une guêpe que j’ai après moi! Tiens.
prends garde ! car, a la (in, je suis las !
JOB, criant plut fort.
Et moi aussi, je suis las ! de toutes vos folies ! et pour ne plus les voir, j’aime mieux m’en alier.
PI ERRE
Eh ! va-t’en ! est-ce que j’ai besoin de toi?
JOB
Ah ! c’est juste. Monsieur se marie, il n’a plus besoin du vieux Job! il aura une jeune femme pour lui chauffer le suir ses pantoufles! ses molletons... et ses flanelles!
MAKI AN IC, retentai Pierre, en pttttnl tu milieu «l'eut.
Job!
PIERRE, montent Ion jour*.
Te tairas-tu ?...
JOB
Pour lui préparer le matin sc-s infusions, ses camomilles et... le reste.
MARIANIC, ntÿmc je».
Job!
T’cn iras-tu?
JOB, qui t'éteignait, reveutoL
Eh bien! non, je ne m’en irai pas.
PIERRE
Ah!
JOB, dit ceci en reculent vert le gauche, menacé per Pierre, que retient
Mariante.
Oui, Monsieur, je resterai, je resterai pour votre sœur, une personne sensw, rassise , raisonnable... comme on doit l'être t
DOS âges; une |>erSOnne qui... (Apercevant Uranie qui tort de te chambre an grande toilette de bal.) AI) ! motl Dieu !
SCÈNE XIV
LES MÈRES, URSULE. Mite tra-jeune; couronne de rota; ample crinoline) motte» Megéreet.
PIERRE, te retournant.
Qu'est-ce que c’est que ça ?
MARIANIC.
Ma tante!
PIERRE, à part.
Quelle caricature !
JOR, k part.
Les deux font la paire! (u remonte pour regarder Crante.)
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IRiULE, »ur le muII Je ta chambre, parlant j U canton» Je.
Oui, Mademoiselle, il fallait me faire ballonner... Vous n’y entendez rien ! (a Pierre. en «'arar-gaat »er» lai.) N’est-ce pas que j’ai raison?
Pi ERRE, ébahi.
Quoi?
URSULE
Sla jupe ne bouffie pas assez?
Ptl-RRE.
Si ! si! elle est assez bouffonne comme ça.
JOB, * part, «u ik-tcerxliut » Jrmte,
Un vrai poussa h !
PIERRE, regardant la coiffure d'Urialc.
■ Et pourquoi diable l’cs-tu canicliëe comme ça?
URSULE, te réroilant.
Canichée! l'expression ! canichcc ! la coiffure à la mode...
PIERRE, k'approebaut.
Mais, ce ne sont pas les cheveux?
URSULE, loi tapant aur U télé.
Et ça?
PIERRE, virement contrarié.
Ça! ça! ça ne sc voit pas!
* URSULE, montrant »a coiffure.
Ça non plus... les roses cachent tout!
PIERRE
Non, pas tout! (a part.) malheureusement. (Haut.) Et puis, des roses, c’csl trop jeune !
URSULE
J’ai les goûts jeunes... comme toi !
PIERRE
Comme moi... comme moi ! mais nous antres, hommes...
URSULE
Ah! vous voilà bien, Messieurs!
Air de Madame FacariL Vous êtes jeune» à tout âge,
„ Et to» cheveux ont beau blanchir.
Votre miroir a bon visage,
Vous ne votre voyez pas vieillir.
De privilège» qu’on honore, llctsicuis, vous n’ètos pas contenu,
Et vous voulu avoir oucore Le privilège du printemp»!
(Pitrre va a'aateoir aur la chai** de la petit* tabla.
SCÈNE XV
Les mêmes, JEAN, pu» VICTOR.
URSULE, A Jean, au remontant.
Qu’esl-ce que c’est?
JEAN, sa romani Je rira en voyant Ursule.
Monsieur Victor... qui est là... tout en gants blancs... et qui demande... »
URSULE
Ah! je sais... qu'il entre... vite! (j a aa tort poaffaat.)
MARIANIC, à part.
Victor! est-ce qu'il oserait...
URSULE, courant A Victor qui cotre du Food.
Venez, venez, mon cher Victor; (b«.) n'oubliez pas nos conditions.
VICTOR, bai.
Mais... Mademoiselle Marianic est là!
URSULE, bas rt vile.
Qu’importe! allez...
PIERRE, à part.
Qu'est-ce qu’il me veut donc, celui-là, avec scs gants blancs?
VICTOR, Minant «rémasiawirmaw.
Monsieur, je viens vous demander la main...
MARIANIC, l'hnUrrutapanl.
Mais je neveux plus...
Eh ! ce n'est pas de toi qu’il s’agit... (a»» à Victor.) Allez donc!
VICTOR, coBtlnmnl.
Vous demander la main de mademoiselle votre sueur.
PIERRE
Ma sœur !
JOB
Elle! oh!...
MARIANIC.
Vous, ma tante!
-URSULE
Qu'est-ce que ça te fait?., (rbabas.) puisque tu ne l'aimes plus!
PIERRE, à Victor eo sc levant.
Vous voulez épouser... Ursule?
URSULE, bai k Victor.
Ferme ! de la chaleur !
PIERRE
A son âge !
VICTOR, pottaté partraule.
Ah ! Monsieur ! le cœur n’a pas d'âge!
Mais rcgardez-la donc !
VICTOR, même jeu.
Ah! l’amour n'y regarde pas de si près.
URSULE
Oui, l’amour !...
job.
Ça l’a gagnée aussi I
URSULE, i Pierre
Nous pouvons te l’avouer aujourd’hui , nous nous aimons ! et bien tendrement!... (Teodanl anioeireuaeineiil ta tuaiu k Victor.) N'CStfifi pas, ami? (Bat.) whlfl mol la nuin !
VICTOR, bat cl trés-eenharriiaé.
Mais... mademoiselle Marianic inc regarde !
URSULE, bat et «Ma.
Raison de plus ! (Victor lui baUe U Mal».)
MARIANIC, k part.
Ah ! quelle indignité !..
PIERRE
Elle est folle à lier...
JOB, I Pim*.
Voilà, Monsieur, le danger de l'exemple !
PIERRE, p rr uani Urwi# a part ; Victor veut t« rapprocher de Marianic. qui . le fait avec dépit, an alliai derrière la patite table.
Voyous, petite sœur... réfléchis I tu ne peux pas te marier !
Pourquoi donc ? tu te maries bien, loi ?
PIERRE, bu.
Tu as cinquante ans.
URSULE
Cinq ans de moins que toi !
PIERRE
Un mari de vingt-cinq !
URSULE
Ta femme en a dix-huit !
pumas.
Mais nous autres hommes !
URSULE, riant.
Le privilège du printemps... toujours ?
PIERRE
Je ne dis pas cela...
URSULE
Alors tu consens.
PIERRE, a*re eiploatoa.
Eh ! parbleu ! ultra-majeure I je ne puis pas l’empêchcr. (u
remonte et va t’aaaeoir au bureau.)
URSULE, atee un cri de joie.
Il cornent ! j’en étais sûre! et d’av.ince, j’avais préparé noire
contrat ! (at«* toile.) Oui.... nous le lignerons avec le tien
ce soir nous ouvrirons le ha! ensemble! (a Victor.) Ami, vous savez la polka? vous allez me rapprendre...
VICTOR, bai i Urtule.
Mais, mademoiselle Marianic va croire...
URSULE, bat.
Tant mieux... (Vietuv t» poser um cbapeaa au tond.)
PIERRE, aaaja.
Tu veux polker !!
URSULE
Tu mazourkes bien ! quand je dis bien... (a Mariante.) Allons, petite, fais-nous l'orchestre.
MARIANIC, furieoa*.
Par exemple !
URSULE, la pouiaanl an piano.
Vite au piano '... (a Pierre.) Et loi, regarde-nous. (a«c intention.) Tu prendras une leçon ! (Ella k place au milieu a*ee Victor pour palker.)
JOB, k part, a»oe fureur.
Une leçon ! (æ rarisaat.) Ah ! je comprends... ce n’est pas une leçon de danse !
PIERRE, à part, pendant que Marianic joue une p,lka a»*e colère et qu'Ursulc et Victor pelkeat.
J'ai peut-être le cauchemar. m levaat.) Ursule! Ursule ! écoute donc.
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l-f!'iir. potkmi.
le suis lancée I (a Mari mie.] Plus vite. (Mariante dooble l« n«u<«roent.)
PIERRE, criant.
Mais, Ursule... ce contrat.
URSULE, poikant tor place. an milieu.
Sois donc tranquille, partage égal entre noos...
PIERRE, te récriant.
Partage égal ! (l'rwL* » wn*i à potkrr.)
JOB, en pituni rrr» la gauche, pendant que Pierre ©ouil après Ursule.
Monsieur, elle ne mord pas au couvent celle-là !.. Et comme die police, Monsieur î
PIERRE
Elle n'y entend rien ! tiens., (il polka.)
URSULE, p'ilkaut toujours.
Je suis une plume ! j’ai quinze ans ! [a Xarlaric.j Plus vite !
(Marianic jonc à lourde bru.)
PIERRE, alourdi et frappsot du pied.
Mais, arrétoz-vous dune, sacrebleu l! ( La pjika s'arrête, Marianic
descend à droite de ta petite table. Job va pré» d'elle et lai explique la conduite et Il reniée d*Umile.) PnUCe CSllI !'. (nipreuaat Oiwll I part.)
Je pensais, moi, qu'avec tes goûts si simples...
URSULE
Oui... mais l'ami veut m'entourer d-; luxe !
PIERRE
L'ami... l'ami... il te prend donc pour ta fortune î
URSULE
Est-ce que l’on te prend pour la tienne ?
PIERRE
Alors... il peut bien se contenter...
URSULE, liinoL
EL nos enfante 1
PIERRE, aire explosion.
Oh J
job, prêt de rierre.
Pauvres chéris! il faut bien les doter !
VICTOR
Ab! TrBiment ma ir.iïinr est extrême!
A tanl de ni'.- avoir recours...
Tromper ainsi ret'e que j'aime,
N'dsl-ce pas nuire à mes amourit
P'nne parrlllf fl «mené
Ah! je mie ahuri!
Uf :t'LR.
Tu brûle* pour ta f< mine,
El mol pour taon mari!
REPRISE UE I.’eRSEMRLE.
(Ursula *ort k droite reconduite par Victor. Pierre tombe suis contre le bureau. Victor va se rajuster devant la glace de la cheminée.)
PIERRE, JOB, VICTOR, MARIANIC
PIERRE
Ma soeur !
JOB, k part.
Je le crois un peu éteint !
PIERRE
Non! il n’y a pas d'exemple d'une folie pareille!
JOB
Oh ! si. Monsieur, il y en a !
PIERRE, d'un ton eonvjincn.
Je n'en ai jamais vu ! car enfin, le petit ne peut pas l'aimer.
JOB, gogumard.
Parbleu ! il la prend pour scs écus : comme on prend tous les vieux !
SCÈNE XVII
Les mêmes, JEAN.
PIERRE, s'imimaot toujonr».
Et tu crois avoir des enfants ? t
URSULE, s'animant aussi.
Tu crois bien en avoir !
PIERRE
Mais moi, avec une jeune fv iume...
UflSULR.
Et moi, avec un jeune mari...
JOB, à Pierre.
Et clic sera sure des siens, au moins! tandis que vous...
PtEIlRE, l'emportant tout à (ait*
Et si je refuse mon consentement ?
URSULE
Nous nous en passerons !
PIERRE
Tu l’épouseras malgré moi ?
URSULE
Malgré loi, malgré tout le monde !
PIERRE, bue* de lui.
Tu le préfères donc à ton frère ?
Je le préfère à tout!... je l’aime! je l'aime ! je le veux... et
je l'aurai. (Rite passe K» bras autour du oju de Victor.)
PIERRE, lr* bri» lève*.
Ah ! quand le feu prend à une vieille maison...
JOB
Tout brûle, Monsieur... jusqu'aux pompiers !
ENSEMBLE
Air de 5Ai(r«R<f (Niaise de St-Flour)
Oui, je l'aimo! je l’aime! je l’aime!
A lui ma vie et mes amours!
Ont je le préféré & loi-meme.
Et je l'épouse a.-ant huit jours!
PIERRE
Ali! pourralmer son ardeur extrême A quel moyeu avoir recours?
Il faudrait aTce les fous même La ren former avant huit jours.
JOB
Ali! vraiment je ris du stratagème!
Oui, rc moyen doit jwttr toujours Lui montrer sa folio extrême Et te guérir de se* amour* J
MABUNIC.
Ah! vraiment ma colore eut extrême!
Ma tant»* nuire à mes amours...
El m’enlever celui que j'aime,
Pour l'épouser avant huit jours!
JEAN, alUal ver» Pierre arec une lettre.
Monsieur, voici la réponse de votre notaire.
Pfl'RRE, ** levant vivement et prenant U lettre.
Alt! donnez.
JEAN
11 dit que c’est là tout ce qu’il a pu obtenir... (il son reconduit
par Job. qui le qtiedioone sur U leitre.)
PIERRE, pirrourmnt U lettre dr» yeux.
11 a donc obtenu?.. Oui! pour Marianic, une dot de deux cent mille francs!,., et pour ma sentir... une pension... ça c'est à régler!... cl ça ne sera pus facile avec cette rage d'avoir tut jeune mari... (Frappé d’uue idée.) Ail ! sarrchtcu ! (A port, regardant Victor.) si je pouvais le lui enlever : Victor ! (vuioe «WkcuJ; le pn-nant par le bru et regardant Mariante.) ÉCOUtCZ-lDoi, (UOtl cbt.T
Victor, et parlons un peu raison...
JOB, qui aide Mariante â dévider un écheveau derrière la petite table.
Ah ! la raison lui revient!
PIERRE
La main sur la conscience... Vous ne pouvez pas aimer nta Stcur... (Mouvement de Victor.) d'amour !.. d'amour !..
JOB, à port.
U parle comme au collège!
El si l’on vous offrait à sa place... (Regardant Mariante.) unejeune fille!
MARIANIC, k part, av« joie.
Comme il me regarde !
PIERRE, s'animant.
Jolie! deux cent mille francs et ma nièce par-dessus le marché?
MARIANIC, venant vivuucul pré* de lui.
Moi! par exemple!
PIERRE, bat k Marianic.
Fais ça pour moi! pour ta tante! (a Victor.) Vous accepteriez, n'est -ce pas?
VICTOR
Oll ! Monsieur... (Pierre leur prend k* lua.os, Marianic fait mine de résista?-)
PIERRE, bas k Marianic.
Pour la sauver d'un grand p ril !.. tiévoue-loi! dévoue-toi !..
MARIANIC. .
Eli bien! oui... je nie dévoue! (pirrre la (ait passer à V ici or, qui lui baiie h main.) Mais c'csl pour ma tante!
PIERRE, triomphant.
Ah I j’étais bien sur qu’il préférait la jeune !
JOB, ravi, prcuani unr pritc cl rn uifrant une à Pierre.
Oh! les jeunes! on les profère toujours!
Uî FEU A UNE VIEILLE MAISON.
TS
PIERRE, d'un ton convaincu.
Dix-huit ans... vingt-cinq ans. Voilà des âges assortis...
J-or, A pin.
Ij’ bon S«n* l'étouffe! (* Pierre eu lui Irudaul tujoor» ta labaliûca.) Que je «ois donc content de vous voir dans ces idées-là. pierre.
Un mariage qui n'avait («s le sent commun.
J'rü, n« bonbumie.
Deux ! deux mariages qui navaicnt pas le...
pierre.
Comment, deux?
JOn.
Le vôtre! auquel vous renoncez aussi...
PIERRE, Avec force.
Y renoncer... par exemple!..
J"B, tl>lS>urdi.
Quoi ! Vous y voyez si clair pour les autres... et vous n'y voyez pas clair pour vous î
PIERRE, tn colère.
Mais moi... je suis aimé ! aimé !! Qu'as-tu à répondre ?
JO H, apr*. un* pause.
Bien!., (a part, en fermant u tabatière.) Aplati - Cl-glt PIcÎTC Yvonne t !
SCÈNE XVI
Les MÈRES, URSULE, premier coalume.
PIERRE, e .tiranl à llranle.
Ah! te voilà ! "folle! entêtée, aveugle ! fini «imuraol Victor et MarUnie qui w tiennent lea mai».} Ct'Sl élit? qu’il aitUl’! qil il épOUSti !
ainsi va le mondé, ma pauvre sueur... quand on possède un demi-siècle et un million... on n'est aimé que pour...
URSULE, rinitTTOfnpant et frutdeffleol.
Tu as raison. (Lui préiCUlMit w*r leilra »ana cnveluppr.) Eu VOICI la preuve !
PIERRE
Comment?
tmsiLS.
Cette lettre... qui vient do m'étre confiée...
PIERRE
Une lettre adressée à moi ?
URSULE
Non, mais qui t'ioléreaae... Lis.
plMtUfc, ouvrant la lettre.
L'écriture de Natiutlic f !
VICTOR, baa II Ursule «a arriére de Pierre.
Que faites-vous?
URSULE, bu, de mime.
Notre bonheur à tous!
PIERRE, livaat la Irltre.
« On ne se marie pas toujours à son goût... ma mère dit que les fllli-s sans dot., doivent épouser des magots nuUiumiai-
I res... je lui obéis !.. J> (il s'aTrè-c frappé «1* stupeur.)
JOü, presque « part.
Elle épousait le magot I
URSULE, sévèrement.
; Silence, Joh !
PIERRE, eunllnnanl de lire.
« Renvoyex-moi donc le portrait que mon étourderie tour avait laisse, et oubliez Arcacnon comme je tàelieçai de l'oublier mni-mèmu !.. » (av« «ne rage ii.unie } Son portrait! cette lettre! Mais à qui donc?
URSULE, avec doue«>ar.
A un jeune peintre... étranger... f akc intmiin« et icgardui Mari aiiia.) qui n’etait pas même épris ou modèle!...
VICTOR, ba» à Mariante.
Oh ! je le jure î
Elle ne m’aimait pas!
URSULE, avec effusion.
Mais nous t’aimerons, nous, mon bon Pierre, et cent fois plus i encore 1
PIERRE, loi prenant la nain.
Ah! chère sœur!
JOB, attrudri.
Et je ferai toutes vos volontés, Monsieur.,, comme avant!
PIERRE, avec un peu de confusion.
Tout A l'heure?., celait donc une leçon?
Unst.'LE, vWvm-Mit cl lui snootrsiit Marlinic.
Donnée à celte jKrtito fille .. pour lui faire épouiCT Victor...
PH OUI., ra.auré.
Mais j’y pense... et ce bal ! et lom ce monde qui va venir !
URSULE, paiement.
Pour signer au contrat (M.mtraat junaoie « vidor.l de nos deux i nfants 1 ... et leur honlieur nous rappellera que l'amour ot un fouit doré do lajeimexae.
Job, prraaal une prvvr.
Mais dans la vieillesse... fruit sec !
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